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LA  COQUETTE 


O  U 

L’ACADEMIE 

DES  DAMES- 


ACTE  I. 

SCENE  I. 

ARLEQUIN  en  Baillif ,  portant  en  fureur  3 
&  parlant  k  la  cantonade. 

Y  O  u  s  en  avez  menti }  Meilleurs  les 
Commis  de  la  Barrière  ,  je  ne  dois 
rien  ,  vous  êces  des  fripons  ;  on  eft  plus 
allure  au  milieu  des  bois  que  dans  ce  mau¬ 
dit  pais  ici  ,  on  ne  fçauroit  faire  un  pas 
qu'on  ne  trouve  un  filou ,  il  n’y  a  pas  une 
demi-heure  que  je  fuis  arrivé  dans  Paris  a 
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&  me  voilà  déjà  prefque  tout  déshabil¬ 
lé  •  é . .  .  Au  voleur  ,  au  voleur,  quelle 
maudite  nationlà  peine  fuis-je  entrédans 
la  Ville ,  qu'on  fait  derrière  mon  cheval 
l'operation  à  ma  Valizc  ,  on  en  tire  les 
hardes,  &  on  la  fait  accoucher  avant  ter¬ 
me  ;  en  defeendant  à  l'Hôtellerie  ,  on 
m'efeamotte  ma  cafaque  :  je  fais  deux  pas 
dans  la  rue  ,  un  Fiacre  me  couvre  de  boue 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  :  un  por¬ 
teur  de  chaife  me  donne  d'un  de  fes  bâtons 
dansledosril  vient  un  homme  mefaluër, 
je  lui  ôte  mon  chapeau  ,  un  coquin  par 
derrière  m'arrache  ma  perruque  ,  de  pour 
comble  de  friponnerie  ,  on  me  veut  faire 
païer  l'entrée  à  la  porte  ,  comme  bête  à 
corne  ,  parce  que  je  viens  pour  me  ma¬ 
rier  ......  Attendez  donc  que  je  fois  .... 

Appercevant  Mè&jetin  >  Monfieur  n'êtcs- 
vous  pas  un  coupeur  de  bourfes  ,  il fe  fait 
icy  une  Scene  Italienne  entre  Mezjjettn  & 
Arlequin  ,  &  ce  font  de  ces  chofes  qui  co??fif 
tant  plus  dans  le  jeu  ,  que  dans  les  paroles  5 
ne  f  auYoient  avoir  nul  agrément  fur  le  pa¬ 
pier  :  ïcft  pourquoy  jelapajfe . 
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SCENE  II. 

Chambre  de  Colomhine  avec  un  Clavefm. 

ISABELLE  préludant  fur  le  Clavrfîn , 
COL  O  M  B  I  N  E  fe  mettant  des 
rnuches  devant  un  miroir.  UN  L  A- 

C^U  AIS. 

CO  LO  M  BINE. 

H Ola  quelqu'un  ,  n’ai-je  là  perfon- 
ne  ?  Cafcaret  ,  Jaffemin,  Bagatelle, 

Bagatelle . d’où  vient  petit  garçon 

qu'il  faut  vous  appeller  tant  de  fois  ? 
BAGATELLE. 
Mademoifelle ,  c’eft  que  j  ’achevois  try. 
main  au  lanfqtiener. 

COLOMBINE. 

N’eft-il  venu  perfonne  me  demander  ? 

BAG  ATELLE. 

Il  efl:  venu  cinq  ou  iîx  perfonnes ,  mais 
j’ai  oublié  leur  nom  &  ce  qu'ils  m’ont 
dit. 

COLOMBINE. 

Le  petit  étourdi.  ^ 

PIERROT. 

Monfieur  le  ConféiUcraditqu’iiaîIoic 
revenir  ;  il  eft  venu  auffi  cette  grande 
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femme  qui  a  le  vifage  fi  creux  ,  qui  vous 
viendra  voir  tantôt  ,  quand  elle  aura  été 
chez  fon  Libraire. 

COLOMBINE. 

C’efl:  nôtre  bel  efprit,  je  la  tiens  quitte 
de  fa  vifite  dés-à-prefent  ;  venez  ça  allez 
chez  ma  couturière  ,  8c  dites-lui  que  je 
veux  avoir  mon  habit  aujourd'hui. 

BAGATELLE. 

Ne  lui  dirai-je  pas  aufll  de  nous  faire 
des  culottes,  la  mienne  eft  toute  déchirée 
entre  les  jambes,  &  ma  chemife  pafle  re- 
verence  parler  par . 

COLOMBINE. 

Taifez-vous  petit  fot ,  8c  faites  ce  que 
je  vous  dis.  (  Pierrot  &  Bagatelle  fottent.  ) 

ISABELLE. 

Hé  bien  coufine  as-tu  bien-tôt  mis  la 
dernière  main  à  ton  vifage  ? 

COLOMBINE. 

Dis-moi  je  te  prie  comment  me  trou* 
ves-tu  aujourd’hui  5 

ISABELLE. 

A  charmer. 
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C  O  LO  MB I  NE. 

J’ai  beau  arranger  mes  traits,ü  me  Sem¬ 
ble  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu’un  qui  fe 
révolte  contre  mon  économie. 

ISABELLE. 

Je  t’aiïure  que  tu  es  d’un  air  à  faire 
payer  contribution  à  tous  les  cœurs  de  ia 
Ville. 

COLOMBINE. 

Je  fçais  bien  fans  vanité  que  j’ai  quel¬ 
que  agrément,maisavec  un  peu  de  beau¬ 
té,  &  trois  ou  quatre  mouches  fur  le  nez, 
une  fille  ne  va  pas  loin  dans  le  fiécle  où 
nous  fommes  ;  il  faut  de  cela  pour  plaire 
(  elle  fe  touche  au  front  )  &  pour  attraper 
un  époux  ,  qui  eft  le  point  difficile  :  nous 
commençons  tout  doucement  à  monter 
en  graine  ,  &  nous  fommes  affez  fortes 
pour  foûtenir  fort  bien  une  thefe  en  ma¬ 
riage. 

ISABELLE. 

J’en  tombe  d’accord  ,  crois-tu  coufine 
que  j’aye  le  cœur  plus  dur  que  toi?je  fens 
quelquefois  qu’une  fille  n’eft  pas  née  pour 
vivre  feulejje  t’avouërai  même  que  j’em- 
ploye  tout  mon  efprit ,  pour  attirer  quel¬ 
que  amant  dans  le  filet  conjugal;mais  les 
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hommes  font  des  peftes  de  poifïons  rufez, 
qui  viennent  badiner  autour  de  l'appas,& 
qui  mordent  rarement  à  l’hameçon  ;  le 
mariage  fe  décrie  de  jour  en  jour,  jje  crois 
pour  moi  que  nous  allons  voir  la  fin  du 
monde. 

COLOMBI  N'E. 

*  Que  tu  es  folle!  quoi  que  le  mariage  ne 
foit  plus  gueres  à  la  mode  ,  les  hommes 
ont  beau  faire  ,  ils  ne  fçauroient  fe  pafîèr 
de  nous  ,  leur  répugnance  pour  le  maria¬ 
ge  ,  vient  de  la  (implicite  des  filles  qui  ne 
(gavent  pas  jouer  leur  rôle  :  l’homme  eft 
un  animal  qui  veut  être  trompe., 

ISABELLE. 

Je  ne  m’applique  nuit  &  jour  à  autre 
chofe  :  je  releve  avec  l’art ,  les  agrémens 
que  la  nature  m’a  donnez.  Je  joints  à 
quelques  brillants  d’efprit,les  talens  de  la 
Poëfie  &  de  la  Mufiquejpour  mes  maniè¬ 
res  elles  font  douces  &  infinuantes  ,  8c 
avec  tout  cela  ,  point  d’époufeurs, 

GOLOMBINE. 

Mais  que  prétendent  donc  tous  ces  pe¬ 
tits  Meflleurs-là. 

ISABELLE; 

C’eftce  que  je  ne  conçois  pas:  on  fçait 
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bien  qn*il  y  a  certaines  avances  qui  accro¬ 
chent  quelquefois  ;  mais  vous  en  aurez 
menty  Meilleurs  les  foupirans ,  &  fi  j'ac¬ 
corde  quelque  faveur  ,  ce  ne  fera  ma  foi 
que  pardevant  Notaire ,  &  en  vertu  d'un 
bon  parchemin  bien  ligné. 

COLOMBINE. 

Gependant,ce  n’eftpas  une  chofe  fi  dif¬ 
ficile  que  tu  penfes  d’engager  un  hommçj 
Ravoir  rifquer  un  billet  dans  fon  tems;, 
marcher  furie  pied  à  l'un,tendre  la  main 
à  l’autre  ,  fe  brouiller  avec  celui-ci ,  fe 
racommoder  avec  cêlui-là;crois-moi  avec 
cepetitmanége-là,il  faut  bon  gré  malgré 
que  quelque  bête  donne  dans  les  coile% 

ISABELLE, 

Il  me  femble  que  tu  copies  afTez  bien 
une  coquette  d'après,  nature  ;  prends  -  y 
garde  au  moins ,  on  ne  fait  plus  guere  de 
fortune  à  ce  métier-là. 

COLOMBINE» 

Bon  j  il  n'y  a  plus  que  les  fortes  qui  le 
perfuadent  d'attraper  les  hommes  par  des 
airs  compofez;  Confine  le  monde  m’en  a 
plus  appris  qu  à  toi ,  Si  je  te  fuis  caution 
qu’une  fille  n’eft  picquante  qu’autant 
qu’elle  a  pris  fel  dans  la  coquetterie. 
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ISABELLE. 

Vraiment  ce  ne  fontpas  la  les  maximes 
de  ma  mcre,  qui  me  prone  tous  les  jours 
que  la  Coquetterie  cft  l’Antipode  du  ma¬ 
riage-, &  j’ai  oui  dire  cent  fois  à  mon  oncle 
qu’une  fille  coquette  reflemble  à  ces  vins 
pétillants  dont  tout  le  monde  veut  rater, 
8c  dont  perfonne  ne  veut  acheter  pour  fon 
ordinaire. 

COLOMBINE. 

Voila- t-il  pas  mes  contes  de  grand- 
înere  qui  condamnent  dans  leurs  enfans 
les  plailirs  que  l’âge  leur  refufe  ;  je  veux 
moi  te  donner  des  confeils  pour  le  ma¬ 
riage  ,  plus  courts  &  plus  faciles ,  &  afin 
que  tu  les  retienne  mieux  je  vais  te  les 
dire  en  vers. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

En  vers  ,  ma  petite  ,  ha  c’eft  ma  fo¬ 
lie  ] 

COLOMBINE. 

N;en  perds  pas  une  fyllabe.  Elle- lit,. 
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LE  PORTRAIT 
d  une  Coquette , 

Ou  la  vraye  Ai  orale  d‘ une  Fille  à  marie ÿ. 

Une  fille  qui  veut  fe  faire 
Un  époux  parmi  fes  amants , 

Doit  changer  à  tous  les  momeas 
Et  de  vifage  8c  de  maniéré. 

Tantôt  d’un  air  modefte  elle  entre  dans  un  cœur 
Sous  un  faux  femblant  de  fagefî*  $ 

Et  tantôt  rallumant  un  feu  de  belle  humeur , 

Elle  y  porte  à  la  fois  la  joye  8c  la  tendreiTe  > 

Elle  fçait  finement  par  un  mélange  heureux 
Délayer  la  douceur  avecque  la  rudefie; 

Du  frein  ou  de  I’épron  ufant  avec  adrefle , 

Suivant  que  l’animal  eft  vif  ou  parefieux. 

ISABELLE. 

Je  ne  fçai  pas  comment  fera  le  refte, 
mais  le  début  eft  fort  vif. 

COLOMBINE, 

Rien  ne  fe  démentira  *  elle  continué  de 
lire . 
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Pour  conferver  les  cœurs  qu’elle  a  fçû  préparer.. 

Elle  tient  toujours  la  balance 

Entre  la  crainte  &refiperance., 

Laiflant  un  pauvre  amant  doucement  s’enferrer. 

Si  quelqu’un  rebuté  de  fon  trop  long  martyre , 

Cherche  à  s’échapper  du  filet  j 

Par  des  fauffes  bpntez  ,  alors  on  le  retire  j 

On  écrit ,  &  Dieu  fçaic  le  ftile  du  billet  : 

Un  Roy  ne  payroit  pas  tout  ce  qu’on  lui  pro 
met  y 

On  fe  dcfefpere  ,  on  foupire  : 

Trac  .,  l’oifeau  rentre  au  trébuçhet. 

LS  A  B  ELLE.. 

Au  trébucher*  un  mari  ne  fe  prend  pas- 
comme  un  oifeau  *  il  faut  bien  d'autres* 
pièges. 

C  O  LO  M  BINE. 

Je  tendis  qu'en  amour  ils  font  il  niaiV, 
qu'une  fille  qui  fçait  un  peu  fon  métier 
en  va  duper  trente  à  la  fois . 
f parfait  faUUure. 

Lui  parle-t-on  ? 

Isabelle; 

Incorc? 
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COLOMBINE. 

Voici  le  dernier  ;  oh  dame  il  entre 
bien  des  ingrediens  dans  la  compofition 
d’une  Coquette. . 

Lui  parle-t-on  d’amour ,  vantc-t-onfes  appas  î 

Elle  impofe  filetice  en  faifant  la  novice  -, 

Elle  fait  expliquer  ceux  qui  n’en  parlent  pas , . 

Et  fjait  fe  démonter  à  ville. 

D’un  rire  obéïlFant  Ton  vifage  eft  paré  , 

Le  robinet  des  pleurs  s’ouvre  &  ferme  à  fon 
gré  i 

Et  difpenfant  ainli  la  rigueur  >  la  tendrefle , 

Crois  moi ,  Coufîne  en  cet  état , 

C'éft  jouer  de  malheur  après  de  tant  de  fouplelTe, 

Si  quelque  dupe  enfin  ne  tâte  du  contrat. 

ISABELLE. 

Seavante  comme  tu  es  ,  .  tu  devrois  te 
mettre  à  montrer  le  Coquetifrne  en  Vil¬ 
le  ,  tu  ferois  bien-tôr  riche. 

COLOMBINE. 

Je  n’y  gagnerois  pas  de  l'eau  ,  toutes 
les  filles  fçavent  cela  :  dans  . le  fond  .on 
n’a  que  de  bonnes  intentions  $  &  quel  re¬ 
proche  peut  faire  un  homme  quand  une 
fille  ne  ie  trompe  qu’en  vûë  de  ma¬ 
riage 
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UN  LAQUAIS. 

Ha ,  Mademoiselle,  voilà  Monfieur  le 
Comte  06tave, 

COLOMBINE. 

Qu’il  entre. 

ISABELLE. 

Je  te  1  ai  lie  avec  lui  -,  car  apparemment 
c’eft  un  époufeur  ,  6c  ma  mer e  m’attend. 

COLOMBINE. 

Bon  ta  mere  t'attend  ;  va  ,  va  elle  eft 
la  maîtrefte  ,  elle  attendra  tant  qu’elle 
voudra  ;  demeure  ici  tu  en  apprendras 
plus  avec  moi  en  un  quart-d’hcure  ,  que 
tu  ne  feras  en  toute  ta  vie  avec  ta  mere  : 
C’eft  une  façon  de  mari. 

ISABELLE. 

Tu  l'aimeras  donc  ? 

COLOMBINE. 

Que  tu  es  fotre  ,  ne  t'ai-je  pas  dit  cent 
fois  que  j'airne  tout  le  monde  fans  aimer 
perfonne  ?  Mon  pere  m'a  défendu  de  le 
voir,  parce  qu'il  me  deftine  à  n  Baillif 
du  Maine  qui  doit  arriver  dans  peu  ;  ne 
fuis  -je  pas  bien  malheitreufe:  car  ima¬ 
gine-toi  ce  quec’eft  qu’un  Baillif  ,  Sc  un 
Saillif  du  Maine  :  Mais  voici  Oétave, 

Ç&fâ? 
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SCENE  I  I  r. 

OCTAVE  ,  MEZZETIN 
fin  valet  ,  COLOMBINE, 
ISABELLE. 
OCTAVE. 

M  Aigre  la  rigueur  de  vôtre  pere , 
je  viens  vous  aflurer  ,  Mademoi¬ 
felle ,  que  je  perdrai  plutôt  la  vie  ,  que 
l’efperance  d'être  un  jour  vôtre  époux. 
MEZZETIN. 

Oui,  Mademoifelle,  nous  avons  refolu 
cela  ;  &  s'il  ne  vous  époufe,je  vous  épou- 
fexai  moi. 

I  S  A  B  E  L  L  E  bat  a  Colombine. 
Goufine  ,  voilà  un  gibier  à  trébuchet; 

COLOMBINE. 

Moniteur  le  Comte,  vous  fçavez  quels 
font  mes  fentimens  pour  vous  ,  cela  vous 
doit  fuffire  j  ne  parlons  poinfcd'amour  fï 
cen'efttn  chanfons,  vous  chantez  bien  j  , 
voilà  ma  cou/me  qui  accompagne  parfai¬ 
tement  du  clavefin,je  veux  vous  entendre 
enferable.  . 

OCTAVE. 

Mais,  Mademoifelle,  chanter  en  l'état 
où  je  fuis  ,  pénétré  de  douleur  ,  defef* 
î>eré.  .  . 
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MEZZETIN. 

Il  s’eft  ce  matin  arraché  ....  un  corp*, 
&  fl  je  ne  l’avois  empêché  il  alloit  avaller 

une  bouteille . de  vin  d’Efpagne  de 

cette  hauteur-là  j  IL  montre  la  hauteur  de 
romande. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Bon  bon  ,  fi  vous  n’avez  pas  la  force 
de  chanter,  vous  foûpirerez,  c'eft  la  Lan¬ 
gue  la  plus  familière  aux  Amants  :  allons 
qu’on  approche  le  clavefin  ;  Mezzetin , 
prenez  bien  garde  que  mon  pere  ne  viéne. 

ISABELLE. 

Tu  me  mets-là  ,  coufine  ,  à  une  rude 
épreuve. 

On  chante  ,  &  apres  qu’on  a  chanté  ar¬ 
rivent^ 


SCENE  IV. 

TRAFFIQ.UET  ,  PIERROT, 

TRAFFIQJJET. 

Xïola  quelqu’un  ,  Pierrot ,  Pierrot  ? 

P  1  E  R  R  O  T. 

Me  voilà  ,  me  voilà ,  Monfieur  ;  & 
vous  criez  plus  fort  qu’ua  Fiacre  mal 
graifle. 
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TRAFFIQ_UET. 

Mais  avec  qui  diable  es-tu  donc  ?  il 
faut  toujours  t’appeller  vingt  fois.. 

PIERROT. 

Je  fuis  avec  l'Amour. 

TRAFFIQJJET. 

Ho  ho ,  voilà  du  nouveau  *  tu  es  donc 
amoureux  ? 

PIERROT. 

Je  ne  dors  ni  ne  veille.je  fens  toujours  - 
là  un  tintamarre  ,  comme  s’il  y  avoit  un 
régiment  de  Lutins. 

T  R  A  FFI  QUE  T. 

Il  faut  prendre  patiencejmais  que  vois- 
je  ,  c’eft  Oéfcave  f  Hé  que  faites-vous 
ici  ,  s’il  vous  plaît  ?  Ne  vous  avois-je 
pas  prié  de  n’y  plus  venir  ?  (  Üilave  & 
Al  enclin  font  me  reverence.  ) 

PIERROT. 

Puifque  Moniteur  vous  l’a  dit  ,  pour¬ 
quoi  y  revenez- vous  ? 

TRAFFIQUET. 

Eft-ce  que  vous  prétendez  ,  mon  petit 
Monfiéur  ,  époufer  ma  fille  malgré  moi; 

(  Qiïave  &  Àîezzetin  répondent  par  des  re¬ 
verence  s,  ) 

PIERROT. 

Monfiéur  ,  n’allez  pas  fouffrir  cela*>.. 
on  vous  prendroit  pour  un  infenfé. 
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T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T. 

MaisMonfieur  ,  encore  une  fois  5  je 
n/ài  que  faire  de  toutes  vos  reverences  , 
répondez  à  ce  que  je  vous  demande  * 

üttave  &  Me^zjetin  continuent  leurs 

reverences  &  fartent. 

TR  A  FF  I  QU  E  T. 

Vous  ferez  bien  ,  Meilleurs  de  la  reve- 
rence  ,  de  ne  regarder  ma  porte  qu'avec 
une  Lunette  ,  e  vous  y  lalûrois  d'une 

maniéré . Quelle  plaifante  conver- 

fation  !  toûjours  des  reverences. 
PIERROT. 

Va  ,  va  ,  tu  n'as  qu'à  y  revenir  ,  je  te 
ferai  danfer  un  branle  de  fortie  fans  vio¬ 
lons. 

T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T  à  fa  fille. 

Et  vous.  Madame  Limpertinente  ,  ne 
vous  air  je  pas  défendu  de  le  voir?  fçavez- 
vous  que  quand  je  commande  je  veux 
être  obéi  ? 

Cotombine  &  lfabellefont  une  reverence, 
PIERROT. 

Elles  ont  appris  à  danfer  du  même  maî¬ 
tre. 

T  R  A  F  F I  QU  E  T. 

Ne  t'ai- je  pas  dit,  que  je  ne  voulois  pas 
que  tu  fongeaife  davantage  à  cec  homme- 
là  pour  être  ton  époux  ? 

Colombine  &  lfabellefont  encore  une  reve- 
ren ce . 
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PIERROT. 

Fy  -,  cela  n’eft  pas  vôtre  fair. 

T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

Ecoutez,  ne  m’échauffez  pas  les  oreil¬ 
les  ,  il  y  a  des  maifons  à  Paris  où  l’on 
réduit  les  filles  défobé  filantes  ,  merci  de 
ma  vie . 

Celombine  &  lfabelle  fortent  en  faifant  une 

grande  référencé. 

PIERROT. 

Ma  foi  ,  Monfieur  ,  il  faut  dire  la 
vérité ,  voilà  des  filles  bien  civiles. 
TRAFFIQUET. 

Mais  que  veulent  donc  dire  toutes  ces 
ceremonies-là  ?  Voilà  une  nouvelle  ma¬ 
niéré  de  répondre  ;  allons  ,  allons  ,  il 
faut  faire  ceflèr  tout  ce  manége-là  ;  j’at¬ 
tends  aujourd’hui  un  gendre  qui  me  vient 
du  bas  Maine  ;  je  veux  envoyer  fçavoir 
s’il  eft  venu.  Pierrot  î  Pierrot  fait  me 
référencé  en  fille. 

TRAFFIQUET. 

Ha  ,  Monfieur  le  maraut  ,  je  crois 
que  vous-youlez  rire  aufli  ;  fi  je  prens 
un  bâton.  Pierrot  fait  une  autre  réfé¬ 
rencé. 

TRAFFIQUET. 

Quoi  tu  t’en  mêle  aufli  \ 

PIERROT. 

Mais ,  Monfieur ,  eft-ce  que  vous  vou« 
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lez  m'empêcher  d’être  civil  ?  Qu’eft-ce 

que  vous  me  voulez  ? 

T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

Je  veux  que  tu  palTes  chez  Monfieur 
Feflemattieu  pour  le  prier  de  paflér  ici  ; 
&  que  tu  ailles  de-là  dans  la  ruë  de  la 
Huchette ,  fçavoir  fi  le  Mefl'ager  du  Mail 
cft  arrivé. 

PIERROT., 

Bon ,  bon  ,  bon  ,  Monfieur  ,  vous  at¬ 
tendez  donc  quelque  panier  de  volaille  ? 

T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

J’attens  le  Baillif  de  Laval  ,  qui  vient 
pour  être  mon  gendre. 

PIERROT. 

Quoi  tout  de  bon  ,  un  homme  du 
Maine  pour  être  le  mari  de  vôtre  fille  J- 
T  R  A  F  F  I  QU  RTY 

Airurémenr. 

PIERROT. 

Fy,  Monfieur,  n’en  faites  rien  ,  il  ne 
vient  que  des  chapons  de  ce  pais-là. 
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SCENE,  V, 

COLOMBINE  fur  un  petit  Bureau  pliant 
une  Lettre.  PIERROT  derrière  elle 
faisant  Uzzi  d'être  amoureux .  Avant 
cette  Sccne  il  fe  pajfe  plufieurs  Scenes 
Italiennes  ,  qui  ne  Je  peuvent  imprimer 
pour  les  raifons  quon  en  a  donné  ail¬ 
leurs, 

COLOMBINE. 

U  Ne  bougie . Eit-ce  que  ta 

n'entens  pas  que  je  demande  une 
bougie  pour  cacheter  cette  lettre  ? 
PIERROT. 

Pardonnez- moi. .  .  Mais  c'eft  que  .... 
en  vérité  .....  Mademoifelle  je  m'eu 
vais. 

COLOMBINE. 

Pour  moi  je  ne  fçai  plus  quelle  maladie 
a  attaqué  le  cerveau  de  cct  animal-là  „ 
il  ne  voit  plus ,  il  n'entend  plus  ;  il  a  af-> 
Purement  quelque  choPe  de  brouillé  dans 
fon  timbre.  Pierrot  apporte  le  manchon 
de  fa  Maitrejfe,  Tu  veux  donc  que  je 
cachette  une  Lettre  avec  un  manchon  ? 
Je  te  demande  une  bougie  >  m'entens- 
tu  ?  Je  crois  qu'il  me  fera  perdre  Tef- 
prit .....  Pierrot  fait  des  mines . 
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Ho  ho  ,  voila  une  nouvelle  folie  que  je 
ne  lui  connoifTois  pas  encore  ;  depuis 
quand  as-tu  donc  perdu  la  parole  ?  Par¬ 
ies  ,  réponds  ?  dis  donc  à  qui  tu  en 
as  ? 

PIERROT. 

Je  n*oferois,jc  fens-là  comme  un  tour¬ 
billon....  un  étouffement  en  la  nature* .  . 
heurtant  cotre  l'Amour  j  tenez  voilà 
une  Lettre  qui  vous  dira  tout  cela. 

colombine. 

Mais  que  lignifie  donc  cette  ceremonie 
ici ,  je  trouve  cela  afTez  plaifant  ;  voyons- 
donc  que  dit  cette  Lettre  ,elle  lit. 

Comme  il  n’y  a  point  d3 animal  dans  le 
monde  qui  n3 aime  quclqu  autre  animal  , 
cejl  ce  qui  fait  que  je  vous  aime  \  autre 
chofe  ne  peut  vous  dire  ,  votre  très  hum¬ 
ble  ferviteur  &  fidelle  amant  l'ierrot  .... 
Mon  trcs-humble  ferviteur  &  fidelle 
amant  Pierrot  \  ha,  ha,  voilà  donc  où  le 
bafl:  vous  blefTe  ,  Moniteur  l'Amoureux  \ 
en  vérité  je  fuis  ravie  d'avoir  fait  une  pa¬ 
reille  conquête. 

PIERROT. 

Hé  3  Mademoifcile  ,  je  fçai  bien  que 
mon  mérité  n  eft  pas  capable  de  mériter... 
Mais  dJun  autte  côté  ....  voilà  que  Poe- 
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cafion  ....  Vôtre  beauté ...  Je  ne  fuis 
pas  bien  riche  ,  mais  ma  foi  je  fuis  un 
bon  garçon. 

COLOMBINE. 

• 

J'entends  cela  le  mieux  du  monde  j 
mais  je  vous  prie  ,  Moniteur  Pierrot , 
d’étouffer  un  peu  vos  hoquets  de  tendref- 
fe,&  d’aller  porter  cette  Lettre-là  à  Mon¬ 
iteur  de  la  Matotiere. 

PIERROT  s’en  allant. 

Ha  petit  cocodrille  .....  ouf. 
COLOMBINE. 

La  conquête  de  Pierrot  n’eit  pas  bien 
illuftre  ,  je  fens  neanmoins  une  fecrette 
joye  de  voir  que  rien  11e  m’échappe  : 
quelque  feveritéqu’affeétent  les  femmes, 
elles  11e  font  jamais  fâchées  de  s’enten¬ 
dre  dire  qu’on  les  aime. 
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SCENE  VI. 

COLOMBINE.  MEZZETIN 

en  Lonjciller  3  en  habit  de  Ville  Avec 
une  epee.  UN  LA  Q^U  A  I  S. 


LE  LAQUAIS. 
Ademoifelle  ,  voilà  Monfieur  le 
Confciller  Nigaudin. 


COLOMBINE  appercevant 


Nigaudin. 

En  verité5Monficur  Nigaudin,  j'ai  lien 
de  louer  vôtre  diligence  ;  nous  ne  de-* 
vons  partir  pour  la  Comedie  que  dans 
deux  heures  ,  &  je  fuis  ravie  de  pouvoir 
pendant  ce  teins  -  là  profiter  de  vôtre 
converfation. 

NIGAUDIN  en  touffant. 

Mademoifelle  ,  quand  il  s'agira  de 
venir  vous  offrir  fes  hommages,  on  n’ob¬ 
tiendra  point  de  défaut  contre  moi  •>  en 
casde  rendez-vous  auprès  des  Dames ,  je 
ne  me  laide  jamais  contumacer,  8c  je  me 
rends  bien  vite  à  l'ajournement  perfonel. 
COLOMBINE. 


Ha  *  Monfieur  ,  que  vous  dites  les 
chofes  galamment  ;  vous  avez  un  tour 
aifë  8c  naturel  dans  vos  expreffions  que 

les 
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les  autres  n’ont  point }  &  il  femble  tou¬ 
jours  que  vous  demandiez  le  cœur,  quel- 
qu’indifFerente  chofc  que  vous  puiflîez 
dire. 

N  I G  A  U  D  I  N. 

Moi,MademoifelIe,je  ne  vous  deman¬ 
de  rien  ;  vous  me  prenez  donc  pour  un 
efcroc.  Il  eft  vrai  que  nous  autres  gens 
de  robbe  la  plupart  ,  nous  avons  la  belle 
élocution  à  commandement}  tout  franc, 
Mademoifelle  ,  les  gens  d’épée  n’ont 
point  le  boute-dehors  comme  nous. 

COLOMBINE. 

Fy  ,  ne  me  parlez  point  des  gens  d'é¬ 
pée  ;  ils  n’auroienc  jamais  rien  à  dire, 
s’ils  ne  vous  étourdifloient  de  leur  bonnes 
fortunes,&  s’ils  ne  vous  faifoient  le  calcul 
du  nombre  des  bouteilles  qu’ils  ont  vui- 
dées  ;  pour  moi  je  ne  conçois  pas  bien  la 
manie  de  la  plupart  des  femmes  .d’au¬ 
jourd’hui  ,  on  ne  fçauroit  leur  plaire  II 
l’on  ne  revient  de  Flandre  ou  d’Allema¬ 
gne  ,  8c  fi  on  ne  rapporte  à  leurs  pieds 
un  cœur  tout  perfillé  de  poudre  à  canon. 
N  IG  AUD  IN. 

Ma  foi  il  y  a  bien  de  l'entêtement  ;  car 
entre  nous  il  n’y  a  point  de  gens  qui  tien¬ 
nent  une  procedure  lî  irrégulière  auprès 
des  Dames  que  les  gens  de  guerre  ;  ils 
font  brufques  &  entreprenants  fur  le  fait 
Tome  I V.  B 
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des  faveurs  t  Sc  n'obfervcnt  }âïhais  les 
délais  portez  par  les  Ordonnance! ‘  de 
l'Amour. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vrai  qu’on  n'eft  point  en  furets 
contre  leurs  entreprifes  ;  &  quand  ils 
font  chez  les  Dames,  ils  s'imaginent  d’e- 
tre  dans  un  quartier  d'hyver  à  vivre  à 
diferetion. 

NIGAUD1N. 

A  propos  de  quartiers  d'hy  ver  3  Made- 
moifelle  ,  il  me  femble  qu'ils  font  venus 
cette  année  quinze  jours  plutôt  pour  moi. 

COLOMBINE. 

Pourquoi  donc  ,  Moniteur  i 

NIGAUD  IN. 

J’avois  hypoteque  fpeciale  fur  votio 
cœur  fans  ce  vifage  d'Epétier  ,  qui  eft 
arrivé  ,  &  qui  le  prétend  privilégie  fur 
la  chofe  ;  mais  ventre-IVcu  nous  verrons. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  que  craint-on  ,  Monfîenr  >  quand 
on  eft  fait  comme  vous  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Il  eft  vrai  qu'un  Juge  craint  fort  peu 
de  chofe  ;  mais  la  plupart  deces  gens  de 
guerre  font  des  maniérés  de  brutaux  qui 
ufent  d'abord  des  voies  de  fait  jnous  autres 
nous  faifons  nôtre  affaire  en  douceur  , 
nous  n'aimons  pas  le  fracas  de  la  brete. 
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C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Vous  avezalfez  d'autres  endroits  pour 
vous  faire  diftinguer. 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Ce  n’eft  pas  ventre-bleu  qu'on  n'ait  du 
cœur  ;  je  voudrais  que  vous  me  viflïez 
aux  buvettes  ,  je  fais  tout  trembler  j  6c 
lï  tous  mes  confrères  les  Praticiens  me 
refîembloient  ,  il  11e  fè  recevrait  pas  le 
quart  des  nazardes  qui  fe  donnent  tous  les 
jours. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  gagerais  à  vôtre  air  que  vous  opinez 
l'épée  à  la  main  ,  &  je  vous  prendrais 
quelquefois  pour  un  Colonel  de  robbe, 
N  I  G  A  U  D  I  N.  ' 

Vous  trouvez  donc  mon  habit  joli , 
c'eftun  petit  dés-habillé  de  chaiTe  que  je 
me  fuis  fait  faire  pour  la  Cour  ,  n'eft-il 
pas  vrai  que  l'épée  me  fied  bien  î 
COLOMBINE. 

A  charmer. 

N I  G  A  U  D  I  N, 

Je  fens  quelquefois  des  convulfions  de 
bravoure ,  que  je  ne  fçaurois  retenir,  (  il 
toujfe,)  J’étois  né  pour  la  guerre,mais  mon 
pere  voyant  que  j'avois  trop  d'efprit  pour 
ce  métier-là ,  me  mit  dans  nôtre  Prefidial 
de  Beauvais  ,  &  m'acheta  une  charge 
d’AiTefleur. 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  Moniteur  l’AIfelTeur ,  fi  vous  dé¬ 
brouillez  aufli-bicn  un  procès  que  vous 
fcavez  vous  faire  jour  dans  un  cœur , 
que  vous  êtes  un  Juge  éclairé  ! 
N1GAUDIN. 

•Tout  franc ,  Mademoifelle  ,  je  ne  me 
plains  point  de  mes  lumières  ,  &  je  vous 
avoue  que  j’ai  une  pénétration  d'efprit 
qui  me  furprend  quelquefois  :  je  jugeai 
dernièrement  un  gros  procès  à  l’Audi  an- 
ce  ,dont  je  n’avois  pas  entendu  un  mot. 

COLOMBINE. 

Pas  un  mot,  &  comment  avez-vous  pu 
rendre  juftice  ? 

N  I G  A  U  D 1  N. 

Bon  dans  tous  les  procès  il  n’y  a  qu’une 
routine  ;  une  des  parties  m’avoit  envoyé 
un  carotte  de  cent  piftoles,&  l’autre  deux 
chevaux  gris  de  600.  écus  ,  vous  jugez- 
bien  qui  avoit  le  bon  droit  ? 

COLOMBINE. 

Ho,jefçaisque  deux  chevaux  gris  mè¬ 
nent  un  procès  bien  rondement. 

N  I  G  A  U  DI  N. 

Ma  foi  vous  avezraifon  ,  les  chevaux 
entraînèrent  le  carotte. 
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SCENE  VIL 

ARLEQUIN  en  Capitaine  ,  COLOM¬ 
BIE!  E  }  NIGAUDIN. 

LE  CAPITAINE  en  dedans. 

PArbleu  ,  mon  ami ,  je  crois  que  tu  ne 
me  connois  pas. 

COLOMBINE. 

Ha  ,  Monfieur  vous  êtes  perdu  II  cet 
homme-là  vous  trouve  ici. 

NIGAUDIN. 

Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  un  Officier  qui  eft  jaloux  à  la  fu¬ 
reur  ;  il  a  déjà  tué  cinq  ou  fix  hommes 
pour  n’avoir  fait  que  me  regarder. 
NIGAUDIN. 

Cinq  ou  fix  hommes!  voila  qui  eft  bien 
brutal.  Il  fe  dés-habille  ,  met  fort  raht  & 
appelle  fon  Laquais. 

COLOMBINE. 

Hé  que  faites- vous  ,  Monfieur  à  quoi 
vous  amufez-vous-là  ? 

NIGAUDIN. 

Je  fçais  bien  ce  que  je  fais  ,  il  faudra 
qu’il  foit  bien  lâche  s’il  me  bat  fans  épée$ 
pour  plus  grande  fureté  ,  vîte  qu’on  me 
donne  ma  robe. 
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COLOMBINE. 

Vôtre  robe  ,  &  où  eft-elle  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Je  ne  vais  jamais  fans  cela ,  on  ne  fçait 
pas  ce  qui  peut  arriver. 

COLOMBINE. 

Ha,  Monfiedr, ne  vous  y  fiez-pas,vouS 
auriez  toutes  les  robes  du  Palais  fur  le 
corps ,  qu’il . 

LE  CAPITAINE  en  dedans. 

Par  la  mort,  &  par  la  tête  ,  fi  tu  ne  me 
laide  entrer,je  mettrai  le  feu  à  la  maifon. 
COLOMBINE. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  le  voilà  qui 
entre ,  tenez  cachez-vous  vîte  fous  cette 
table-là  ,  &  ne  remuez  pas. 

N  IG  AU  DI  N  femet  fous  la  table. 

Ha  !  ma  maudite  toux  me  va  trahir. 

LE  CAPITAINE  entrant. 

Comment  mordi ,  Mademoifelle  ,  il 
eft  plus  difficile  d’entrer  chez-vous  que 
de  prendre  trois  demi-lunes  l’épée  à  la 
main  ?  fi  vous  ne  changez  de  Portier,  ma 
foi  il  faudra  rompre  tout  commerce  avec 
vous  }  malpefte  ,  une  cravate  de  Malines 
qui  n’eft  plus  propre  qu’à  faire  de  la  char¬ 
pie  ,  voilà  qui  eft  fait  je  ne  rends  plus  de 
vifites  qu’à  des  portes  bâtardes. 
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COLOMBINE. 

Moniteur  je  fais  bien  fâchée  de  l'acci¬ 
dent  de  vôtre  cravate  -,  mais . 

LE  CAPITAINE 

Mais  j  Mademoifelle  ,  on  eft  bicn-aife 
de  conferver  le  peu  qu’on  a  de  linge  ;  je 
fuis  revenu  trente  fois  de  l’aflaut  en  meil¬ 
leur  équipage  II  eft  vrai  qu’une  jolie  per- 
fonne  comme  vous  eft  un  redoutable  ou¬ 
vrage  à  corne.  U  râpe  du  tabac  ,  Nigaudin 
touffe  ;  le  Capitaine  ,  après  avoir  regarde  de 
tous  cotez  >  dit  :  Plaît-il  ? 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  rien  ,  Monfieur  . .  ,  Que  voilà 
un  habit  bien  entendu! 

LE  CAPITAINE. 

Je  ne  fuis  pas  mal  fait,  oui  ;  je  dois  ma 
taille  à  une  douzaine  de  bouteilles  de  vin 
que  je  bois  reglement  par  jour  ;  un  grand 
ventre  iîed  bien  à  la  tête  d’un  bataillon,6c 
il  faut  qu’un  homme  de  guerre  ait  du 
boyau...  (  Nigaudin  touffe.  )  Ouais  qu’eft- 
ce  donc  que  j’entends  ? 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  rien,vousdis-je.Voilà  vos  in¬ 
quiétudes  qui  vous  prennent  ;  vous  vou¬ 
driez  déjà  être  hors  d’ici ,  6c  vous  ne  fon- 
gez  pas  qu’il  y  a  un  iîécle  qu’on  ne  vous 
a  vû. 

B  iijj 
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LE  CAPITAINE. 

J’y  viendrois  plus  fouvent ,  mais  tout 
le  genre  humain  y  aborde  ;  voyez ,  Made- 
moifelle,je  fuis  le  Gentilhomme  de  Fran¬ 
ce  du  meilleur  commerce  ;  mais  ventre¬ 
bleu  je  ne  m’accommode  point  de  vos 
neutralitez. 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  ,  Moniteur  ,  je  ménage  tout 
le  monde  pour  des  raifons  particulières  ; 
mais  jefçais  donner  la  preferenee  à  qui  le 
meritejje  me  diftingue  en  voyant  les  gens 
de  Cour ,  les  Officiers  me  font  plailîr ,  je 
trouve  des  refources  avec  les  Financiers  ; 
&  pour  peu  qu’on  aime  les  bagatelles,c’efl: 
le  moins  qu'on  puilTe  avoir  que  deux  ou 
trois  petits  Abbez  dans  une  maifon. 

LE  CAPITAINE. 

Pour  les  Abbez  pafle ,  on  fçait  bien  que 
cette  graine-là  eft  necelfaire  aux  femmes; 
mais  j’enrage  de  voir  à  vos  trouffes  un  tas 
de  gens  de  robe ,  qui  font  pour  la  plûpart 
descroquants,  à  qui  l'efprit  n’a  été  donné 
que  comme  le  fel  aux  jambons  pour  les 
conferver. 

COLOMBINE. 

J5on,l’e'té  les  femmes  les  fouffrent  faute 
d’Officiers  ;  mais  ce  font  des  oifeaux  fe- 
meftres  qui  difparoilfent  avec  les  hyron- 
dclles  :  &  puis  les  affaires  viennent  fans 
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qu’on  y  penfe,  on  a  tous  les  jours  malgré 
foi  des  procès  ;  &  vousfçavez  qu’auprés 
d’un  Juge  fenfible  ,  l’enjouement  d’une 
jolie  femme  eft  toujours  la  meilleure  piè¬ 
ce  d’un  fac  ? 

LE  CAPITAINE. 

Vous  voyez  entr’autres  un  certain. . . . 

Trigaudin . Nigaudin,  un  petit  Fri— 

quet  de  chicane  ;  par  la  ventre-bleu  fi  ja¬ 
mais  je  l’y  rencontre  ,  je  n’aime  p^s  le 
bruit,  mais  affurément  je  lui  couperai  les 
oreilles:  (  Nigaudin  touffe  ,  &  Colombine 
to’tjfe  de  peur  que  le  Capitaine  n*  Peti¬ 
te  de .  ) 

COLOMBINE. 

Hé  fy,Monfieur,ne  m’en  parlez  point, 
je  ne  le  fçauroisfouffrir;  c  eft  une  éponge 
à  fottife  ;  (  clietoujfe.  ) 

LE  CAPITAINE. 

Qu’  avez- vous  donc  ,  Mademoifelle, 
Vous  me  paroiftez  bienenrumée  ? 
COLOMBINE. 

Çe  n’eft  rieiw,  Monfieur  ,  on  ne  peut 
pas  toujours  fe  porter  fi  bien  que  vous  -, 
mon  Dieu  que  vous  avez  bon  vifage  ! 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  crois  ma  foi  qu’il  eft  bon  ,  il  y  a 
plus  de  trente  ans  que  je  m’en  fers  join¬ 
te  nuit}  je  ne  fuis  pas  comme  ces  femmes 
qui  le  mettent  le  loir  fous  leur  toilette. 

B  y 
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SCENE  VIII. 

UN  SERGENT  &  les  mêmes. 

LE  SERGENT. 

MOn  Capitaine  ,  ne  voulez-vous  pas 
arrêter  les  parties  de  ce  Marchand 
qui  a  fourni  les  juft  au  corps  de  la  Compa¬ 
gnie  ? 

COLOMBINE. 
C’eft-à-dirc  ,  Moniteur  le  Capitaine , 
que  vous  ne  manquez  pas  de  moyens  pour 
trouver  de  l’argent  ? 

LE  CAPITAINE. 

Je  veux  être  un  infâme  ,  lî  j’ai  le  pre¬ 
mier  fol  pour  faire  macompagnie  ;  ce  qui 
me  confole  c’eftque  je  dois  beaucoup.  (// 
écrit  &  fent  quelque  chofe  fous  la  table  :  ) 
AllonSjtirez  j  pour  une  Demoifelle  il  me 
femble  que  vous  avez-là  un  vilain  mâtin 
fous  vôtre  table. 

COLOMBINE. 

Vous  rêvez,  je  crois ,  avec  vos  mâtins? 

LE  CAPITAINE.  <■ 
Brin  d’Amour. 

LE  SERGENT. 

Mon  Capitaine, 
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LE  CAPITAINE. 

Chaflez-moi  cc  chien  de  defloilS  cette 
table. 

LE  SERGENT  avec  fa  canne. 

Allons, tirez, à  la  paille. (Nigaudin fort.) 
LE  CAPITAINE. 

Ho  ho  ,  mon  petit  ami ,  &  que  faites* 
vous  donc  ici ,  s'il  vous  plaît  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

La  Violette,  Laquais,  prenez  ma  robe. 
LE  CAPITAINE. 

Mon  petit  ami.  Il  vous  ne  dénichez  au 
plus  vîre,  je  vous  ferai  amoureufemenc 
defeendre  par  la  fenêtre. 

COLOMBINB. 

Ha  ,  Monfieur  le  Capitaine ,  vous  êtes 
un  extravagant  de  vous  emporter  fans  rai- 
fon  ;  n’ai-je  pas  fait  mon  devoir  de  faire 
cacher  Monlîeur  pour  vous  épargner  da 
chagrin  ?  tantpis  pour  vous  fi  vous  allez 
chercher  où  vous  n'avez  que  faire  :  & 
vous,  Monlîeur,  dequoi  vous  avifez-vous 
de  faire  du  bruit  mal  à-propos  ;  il  n'y  a 
qu’un  homme  de  robe  ,  &  Officier  d'un 
Prefidial ,  capable  de  ronfler  quand  on  le 
cache  fous  une  table  ;  puifque  vous  avez 
fait  la  fottiie,  démêlez  la  fulée  comme'il 
vous  plaira.  (  Elle  fort.  ) 

B  vj 
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N I G  A  U  D I  N. 

Adieu  ,  Moniteur ,  nous  ne  ferons  pas 
toujours  feul  à  feul  ;  &  s’il  vous  tombe 
jamais  quelque  Decret  fur  le  corps  ,  je 
vous  apprendrai  ce  que  c’efl:  que  de  fcan- 
dalifer  un  Juge  chez  des  femmes. 

LE  CAPITAINE. 

Va  va  petit  Regratier  de  Juftice,je  me 
mocque  de  toi  &  de  tes  decrets ,  je  fuis  en 
garnifon  dans  une  bonne  Citadelle. 

N I  G  A  U  D  I  N. 

On  ne  traite  point  comme  ça  un  Confeil- 
ler-AlfelTeur,  &  je  m’en  plaindrai  à  vôtre 
Citadelle;  (ils  s’en  vont  l’un  d’un  côté /autre 
de  l’autre.  ) 


Fin  du  premier  Aiïe, 
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ACTE  II. 


SCENE  I. 

T  R  AF  FI  QU  ET  ,  PIERROT. 

PIERROT. 

MOnfieur  ,  je  viens  de  chez  vôtre 
Notaire  j  il  vous  prie  bien  fort  de 
Fexcufçr,il  nefçauroit  venir  aujourd'hui. 
T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

Il  faut  prendre  patience,  pourvu  qu’il 
vienne  demain. 

PIERROT. 

Ni  demain  non  plus  ,  il  lui  efl  furvenn 
une  petite  affaire  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
puillè  venir  fî-tôt. 

T  R  A  F  F I  QU  E  T. 

Et  quelle  eft  donc  cette  affaire  ? 

PIERROT. 

C’eft  ,  Monficur ,  qu’il  eft  mort. 

T  R  A  F  F I  QU  E  T. 

Il  eft  mort  !  tu  as  raifon  ,  je  ne  crois 
pas  qu’il  revienne  de  long-tems  jc’eft  bien 
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dommagp,c'étoit  le  feul  honnête  homme 
de  Notaire  que  j’aye  encore  trouvé.  Hé 
dis-moi,  as-tu  eu  des  nouvelles  de  nôtre 
homme  ? 

PIERROT. 

Ho  oiii,Monfieur,  pour  celui-là  on  m'a 
dit  qu'il  étoit  arrivé  par  le  Poulaillier  du 
Maine  ,  &c  qu’il  demeuroittout  rafibus  de 
chez  nous. 

T  R  A  F  F  I  QLJ  ET. 

Le  Ciel  en  Toit  loüé,je  me  déferai  peut- 
être  à  la  fin  de  ma  fille  ;  &  je  ne  verrai 
plus  dans  maroaifondes  animaux  de  tou¬ 
te  forte  d’efpece,  &  particulièrement  cet¬ 
te  afiembléede  femmes  ,  ou  plutôt  cette 
Academie  de  folles  qui  s'y  tenoir. 

P  1ER  ROT. 

Tout  franc,  Monfieur,  jecommençois 
à  être  bien  las  de  toutes  ces  vifagereffes  , 
&  j’étois  refolu  de  prendre  mon  congé,ou 
de  vous  donner  le  vôtre;  mais,Monfieur, 
je  voudrois  bien  vous  lâcher  un  petit  mot 
tandis  que  je  fommes  fur  la  chofe  du  ma¬ 
riage. 

T  R  A  F  F I  Q^U  E  T. 

Parles  ,  Pierrot ,  que  me  veux-tu  ? 
PIERROT. 

Monfieur,  regardez-moi  bien ,  tel  que 
vous  me  voyez  je  me  vais  marier. 
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T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

Toi  ,  te  marier  ,  tu  es  fol  ! 

PIERROT. 

Ce  qui  me  confole,Monfieur,c’eft  que 
celle  que  j’e'poufe  eft  aufli  folle  que  moi. 

T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

Et  qui  eft  donc  cette  malheureufe-là  ? 

PIERROT. 

Ho  Monfieur,  vous  la  connoiftez  bien* 
c’eft .  . .  Mademoifelle  vôtre  fille. 

T  R  AF  FI  QU  E  T. 

Ma  fille  i  ma  fille  Colombine  ? 

PIERROT. 

Vraiment,Monfieur,cela  eft  tout  preft, 
on  n’attend  plus  que  vôtre  confentemenr, 
&lc  fien. 

T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

Je  ne  fçais,maraut,à  qui  il  tient  que  jç 
ne  t’aflomme  de  coups. 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur ,  il  ne  faut  pas  fe  fâ¬ 
cher  ,  cela  n'eft  pas  fi  inégal  ;  je  fuis  un 
garçon  une  fois  ,  &  elle  eft  une  fille  ;  & 
puis  ,  Monfieur  ,  je  ne  fçais  ce  que  c’eft 
que  de  faire  le  blêche  :  vous  me  donnez 
quinze  écus  par  an,j’aime  mieux  n’en  ga¬ 
gner  que  dix  ôc  être  vôtre  gendre  $  voilà 
comme  je  parle  >  moi, 
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T  R  A  F  F  I  QJJ  E  T  donne  des  coups  de 

canne  à  Pierrot 

Et  moi  voilà  comme  je  réponds. 
PIERROT. 

Eh  fÿ  donc,  Monfieur,eft.ce  comme- ça 
qu’on  parle  de  Mariage?tenez  voilà  vôtre 
diable  de  Baillif  ,  eft-ce  qu'il  eft  mieux 
fait  que  moi  ?  La  perte  l'étouffe  &  vous 
aulîî  encore  par  delïus  le  marché. 


SCENE  IL 

LE  BAILLIF  ,  T  R  A  F  F I  QU  E  T , 

PIERROT. 

LE  BAILLIF. 

JE  crois  ,  Monfieur ,  que  vous  avez  plus 
d'impatience  de  me  faire  vôtre  gendre, 
qpe  je  n’en  ai  de  vous  voir  mon  beau-pe- 
re.  Vous  avez  une  fille  ;  ergo  ,  vous  êtes 
pourvu  d’une  drogue  dont  vous  voudriez 
être  défait;car  une  fille,c’eft  une  fleur  qui 
fe  fanne  fi  elle  n’eft  cueillie  dans  fa  fai- 
fon  j  c  eft  un  carteau  de  vin  de  Champa¬ 
gne  ,  qui  jaunit  s’il  n’eft  bû  dans  fa  pri- 
nieuj. 

PIERROT. 

Monfieur  du  Carteau  vous  n’en  aurez 
peut-être  que  la  befliere. 
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T  R  A  F  F  I  Q_U  E  T. 

J’efpere,  Monlîeur  ,  que  vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  l’affaire  que  vous  faites} 
car  je  puis  vous  afî'urer  que  je  vous  livre 
une  fille  toute  neuve  ,  &  qui  vous  fera 
dans  la  fuite  un  tres-bon  ufé. 

LE  B  AI  L  L I  F. 

Ha,  cette  marchandife-là  ne  dure  tou¬ 
jours  que  trop  î  vous  pouvez  aufTi  vous 
vanter  ,  que  vous  ferez  le  beau-pere  de 
France  le  mieux  engendré:  je  n’ai  aucune 
mauvaife  qualité}jehais  le  vin  à  la  mort, 
j’ai  une  averfion  incroyable  pour  le jeu,8c 
je  fuis  fort  aifé  à  vivre  }  je  ne  crois  pas 
avoir  afïommé  plus  de  vingt  païfans  ,  &C 
fi  ce  n’étoit  que  pour  des  bagatelles, quel¬ 
ques  rentes  Seigneuriales.  (En  difant  cela , 
il  tire  de  [a  poche  fin  mouchoir  ,  &  Iniffe 
voir  un  piflolet ,  une  bouteille  ,  &  fait  tomber 
des  de z  &  des  cartes .  ) 

TRAFFIQUET  Apperccvant  tout  cela  ,  dit 
bat  : 

Voilà  cet  homme  fi  doux,  qui  ne  joué 
&  qui  ne  boit  pas  :  Vous  dites  donc, 
Monfieur  ,  que  ma  fille  fera  doucement 
avec  vous  }  &  qu’eft-ce  que  c’eft  que  ça, 
s’il  vous  plaît  ?  (  il  lui  montre  le  piflolet.  ) 
LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Je  porte  toujours  cela  fur  moi ,  car  je 
n’aime  pas  à  être  contredit. 

i 
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PIERROT. 

Monfieur ,  voilà  un  jeune  homme  qui 
eft  doux  comme  un  bateau, vous  ne  fçau- 
riez  mieux  faire  que  de  lui  donner  vôtre 
fille. 

TR  A  FF  I  QUE  T.  ' 

Vous  m'alïurezque  fa  dot  ne  court  point 
de  rifque  entre  vos  mains  ;  car  vous  ne 
joiiez  point.  (  Il  montre  des  cartes  à  terre.  ) 

LE  BAILLI  F. 

Fy,  Monfieur ,  il  n'y  a  que  des  fripons 
qui  s'amufent  à  ces  métiers-là  j  je  porte 
quelquefois  des  cartes  &  des  dez  par  com- 
plaifance,mais  je  ne  m’en  fers  qu'en  com¬ 
pagnie,  &  je  vous  allure  que  fi  j'étois  feul 
je  ne  joiierois  jamais. 

PIERROT. 

Je  vous  l'ai  toûjours  dit ,  Monfieur  ,  il 
n’y  a  que  les  mauvaifes  compagnies  qui 
gâtent  la  jeunelTe. 

T  R  A  F  F I  Q^U  E  T. 

Pour  du  vin  vous  n'en  beuvez  pas  ? 

LE  BAILLIF. 

La  crapule  me  fait  horreur  ,-eft-ce  que 
les  honnêtes  gens  boivent  du  vin  î 

TR  A  FFiqUET. 

Je  vois  pourtant  là  quelque  ebofequi 
a  allez  la  phifionomie  d'une  bouteille. 

PIERROT. 

Bon,  Monfieur ,  vous  avez  la  berlue. 
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LE  BAILLI  F. 

Oui  parbleu  il  l’a,  ce  n’eft  que  de  l’eau- 
de-vie  que  je  porte  à  une  femme  de  qua¬ 
lité  qui  cft  en  couche. 

TRAFFIQUET. 

Allons ,  allons  ,  il  faut  palTer  par  là- 
defliis ,  on  ne  fera  pas  un  homme  exprès 
pour  moijapparemment  vous  n’épouferez 
pas  ma  fille  fans  la  voir  :  Pierrot  dis  à> 
Colombine  qu’elle  vienne  faluer  Mon- 
fieur. 

PIERROT. 

Elle  n’eft  pas  ici. 

TRAFFIQUET. 

Elle  n’eft  pas  ici  * 

PIERROT. 

Non  ,  Monfieur  ,  j’ai  vû  un  Chevalier 
avec  un  Abbé,qui  font  venus  l’emprunter 
pour  jufqu’à  fept  heures. 

LE  BAILLI  F. 

L’emprunter  !  comment  donc!eft-ce  là 
cette  fille  fi  neuve  î  Si  on  me  l’emprunte 
comme  ça  quand  elle  fera  ma  femme,elle 
11e  durera  pas  fi  long-tems  que  jepenfois.. 
Mon  garçon,la  fille  de  Monfieur  fe  prête 
donc  quelquefois  de  main  en  main  quand 
on  la  demande  ? 

PIERROT. 

Qui  ,  Monfieur,  tous  les  jours  il  y  & 
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tout  plein  d’honnête  monde  qui  la.  vient 

prendre  pour  la  divertir. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Oiii ,  Moniteur  dubeau-pere  ,  en  tout 
cas  lî  dans  lîx  mois  ou  un  an  je  ne  m’ac- 
commodois  pas  de  vôtre  fille,  en  perdant 
quelque  chofedeflus,vous  la  reprendriez? 
T  R  A  F  F  I  Q_U  E  T. 

Il  n’y  a  rien  à  perdre  fur  cette  fille- 
là  ,  vous  en  trouverez  toujours  vôtre  ar¬ 
gent. 

PIERROT. 

On  ne  parle  point  du  loup  qu’on  n’en 
voye  la  queue  ,  tenez  la  voilà  -,  ne  vous 
avois-je  pas  bien  dit  qu’elle  viendroit  lou¬ 
per  avec  vous  ?  il  n’y  a  point  de  fille  à 
Paris  lî  bien  moriginée  ,  elle  ne  couche 
jamais  en  ville. 

TR  A  F  FI  QU  ET. 

Ma  fille,  voilà  le  Baillifenqueftion,tu 
ne  voudras  peut-être  pas  lui  ouvrir  ton 
cœur  en  ma  prelence  ;  Moniteur  ,  je  ne 
vous  rends  pas  un  méchant  office  de  vous 
j  lailTer  feul  avec  vôtre  Maîtrelîe.  (  Pierrot 

fait  des  mines  en  quittant  fa  Manrejfe.  ) 
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SCENE  III. 

COLOMBINE  ,  LE  BAILLIF. 

LE  BAILLI  F/è  reculant 

NE  vous  étonnez  pas,  Mademoifelle, 
fi  vous  me  voyez  reculer  trois  pas 
au  frontifpice  de  vos  charmes,  vous  avez 
des  yeux  capables  d’cmbrafer  tout  le  Bail¬ 
liage  de  mon  cœurj&  depuis  qu'on  porte 
desbouches,on  n’a  jamais  bouchonné  un 
bouchon  fi  bouchonnable, 

COLOMBINE. 

Je  fuis  confufe  de  vos  civilitez  ,  Mon¬ 
iteur,  &  il  faudroit  avoir  plus  d’efprit 
que  je  n’en  ai  pour  répondre  à  un  compli¬ 
ment  fi  arrangé. 

LE  BAILLIF. 

Il  cft  vrai  que  pour  des  complimens,  il 
n’y  a  point  d’homme  dans  nôtre  Province 
qui  m’ofc  prêter  le  collet.  J’ai  harangué 
une  fois  nôtre  Intendant  pendant  deux 
heures  avec  tant  d’éloquence ,  qu’il  s’en¬ 
dormit  tout  debout,&  ne  s’éveilla  qu’une 
heure  après  que  j’eus  fini. 

COLOMBINE. 

De  pareils  efforts  d'efprits  font  bons 
pour  la  Province  ;  mais  à  Paris  on  aime  à 
parler  terre  à  terre. 
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LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Bon  ,  a-t-on  de  l’efpric  à  Paris  ?  Si-tôt 
qu’il  y  a  un  fat  dans  un  pa  is  on  l’y  envoyé, 
c’eft  le  rendez-vous  de  tous  les  fots  de  la 
France  j  ôc  de  tous  les  Parifiens,jc  ne  vois 
que  les  Normands  &  les  Manceaux  qui 
ayent  un  peu  de  brillant. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

A  vous  entendre  parler  vous  ne  paroifTez 
pas  content  des  Cavaliers  de  ce  païs-ici  j 
&  des  Dames  qu’en  dites-vous  ? 

LE  B  A  1  L  L  I  F. 

Là  ,  là  ,  elles  font  d’alTez  bonne  ami¬ 
tié,  j’en  ai  trouvé  quelques-unes  de  jolies 
en  mon  chemin  ;  mais  tout  franc  je  n’en 
ai  point  encore  vu  une  de  vôtre  calibre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Il  faut  pourtant  tomber  d’accord  qu’elles 
ont  un  tour  d’efprit  &  des  maniérés  de  fe 
mettre,queles  femmes  de  Province  n’ont 
point. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 


Oiii-dà^üi-dàije  trouve  qu’elles  fe  co’éf- 
fent  raifonnablement  haut,&  je  crois  que 
leurs  maris  ne  font  gueres  coëffez  plus 
bas. 

COLOMBINE. 


Où  pafle-t-on  letems  avec  plus  d’éco¬ 
nomie  ?  aujourd’hui  à  l’Opera  ,  demain 
à  la  Comédie ,  un  autre  jour  au  Bal  ;  on 
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entrelaflè  cela  de  parties  de  jeu  8c  de  pro¬ 
menades  ,  &  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  lieu  où  une  femme  foit  fi  façon¬ 
née. 

L  E  B  A  I  L  L  I  F. 

Pour  moi  je  trouve  cela  le  pins  joli  du 
mondejmais  que  difent  les  maris  à  Paris  ? 
COLOMBINE. 

Les  maris  difent  ce  qu'ils  veulent  ,  &: 
les  femmes  font  ce  qui  leur  plaît  ;  c’eft 
la  mode  du  Pais. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Les  femmes  feront  durer  cette  mode-là 
le  plus  qu’elles  pourront  ;  8c  s'il  vous 
plaît,  quand  une  femme  revient  du  Bal  à 
cinq  heures  du  matin  avec  un  Cavalier , 
qu’elle  éveille  toute  la  maifon,que  difent 
les  maris  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 

Ils  ne  difent  rien,  dés  que  la  femme  ell 
rentrée  ils  fc  rendorment. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 

Un  homme  qui  a  le  fommeil  fi  en  main 
n'a  pas  befoin  d’être  bercé  ;  mais,  je  vous 
prie  ,  lorsqu’une  femme  vend  les  pierre¬ 
ries  pour  faire  l’équipage  de  quelque  ga- 
land  homme  qui  va  a  l'armée,  que  difent 
les  maris  à  Paris  > 

COLOMBINE. 

Ho  ,  les  Parifiens  font  trop  bons  fer- 
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viteurs  du  Roy  pour  trouver  cela  mau¬ 
vais. 

LE  B  AI  LL  IF. 

Je  ne  ift’en  dédis  point,voilà  de  bonnes 
gens  que  ces  Parifiens-là: Vaille  que  vail¬ 
le  ,  puifque  j'ai  fait  les  frais  du  voyage-, 
je  vous  épouferai  ;  mais  à  condition  que 
dés  le  lendemain  de  la  noce  vous  vous 
mettrez  dans  la  Carriole  du  Mans  pour 
venir  regenter  les  chapons  de  ma  balfe- 
coifr, l’air  de  Paris  donne  trop  de  maux  de 

COLOMBINE. 

Quelque  loi  que  vous  m’impofiez,elle 
me  paroîtra  toûjours douce  ,  pourvu  que 
je  fois  fùre  de  pafler  avec  vous  le  refte  de 
mes  jours,  vous  me  tenez  lieu  de  tout  ;  & 
du  moment  que  je  vous  ai  vu  ,  j’ai  fenti 
pour  vous  ...  Ha  ,  ne  m’obligez  pas  de 
m’expliquer  ,  j’en  dirois  peut-être  plus 
que  je  ne  veux. 

,  le  baillif. 

Les  filles  de  ce  Païs-ci  font  faites  avec 
des  croupes  ,  il  ne  faut  qu’une  étincelle. 

COLOMBINE. 

J’ai  une  grâce  à  vous  demander;  les  fil¬ 
les  ,  comme  vous  fçavez  ,  ont  beaucoup 
d’ambition  fur  le  fait  du  mariage  ;  j’ai  eu 
toute  ma  vie  une  noble  horreur  pour  les 
Baillifs  du  Maine,nc  pourriez-vous  point 

changer 
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changer  de  charge,  &  vous  faire  homme 
de  qualité  ? 

LE  BAILLIF. 

Tres-volontiers  ,  rien  n’eft  plus  aifé, 
aufll-bien  je  fuis  en  pourparler  avec  un 
Marquis  de  nos  cantons  qui  s'en  va  à  l’ar- 
mée;&  comme  il  a  befoin  d’argent,  il  me 
veut  vendre  fa  charge  de  Marquis  avec  fa 
pratique. 

COLOMBINE. 

Ho  ,  Monlîeur  ,  que  cela  me  fera  de 
plaifir  ;  mais  en  achetant  une  charge  de 
Marquis  ,  n’oubliez  pas  ,  s’il  vous  plaît , 
de  vous  faire  donner  les  airs  déhanchez 
de  ces  Meffieurs-là  ? 

LE  BAILLIF. 

Ho ,  je  n’en  ai  que  fairejquand  on  a  e'ré 
toute  fa  vie  éleve  dans  le  bas  Maine  ,  les 
airs  de  Cour  ne  font  que  trop  familiers  : 
Adieu,ma  belle  enfant,touchez  là-dedans, 
dans  une  heure  au  plus  tard  je  vous  fais 
Marquife  ou  Balivefle  ,  vous  choilîrez. 
COLOMBINE. 

La  fotte  pecore  qu’un  homme  qui  a  le 
mariage  en  tête!  une  fille  Hnpeu  fçavantc 
fur  l’article  le  manie  comme  un  chamois; 
voyez ,  je  vous  prie ,  cet  idiot  de  Baitlif 
qui  va  fe  faire  Marquis  :  pour  m’eflayer  , 
le  premier  Marquis  qui  me  tombera  fous 
la  pâte  ,  j’en  feray  un  Procureur  Fifcal. 

Tome  IK  C 
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Dams  l’intervalle  de  cette  Stene  &  de  celle 
qui fuit  ,il  fepajfe  desScenes  Italiennes. 


SCENE  IV. 

COLOMBINE  ,  T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

TRAFFIQUET. 

Je  vous  prie  ,  Mademoifelle  ma  fille  , 
de  ne  me  point  échaufer  les  oreilles,  je 
fçais  ce  qu’il  vous  faut  ,  &  c'eft  à  vous  à 
obéir  quand  je  vous  ai  choifi  un  mari,en- 
tendez-vous  ? 

COLOMBINE. 

Comme  je  fuis  une  partie  des  plus  in- 
tereflees  dans  l'affaire,je  erois,mon  pere, 
que  mon  choix  eft  du  moins  aulïi  necef- 
faireque  le  vôtre  ,  &  je  vous  dirai  fran¬ 
chement  que  cet  homme-là  n'eft  point 
fait  pour  moi. 

T  R  A  F  F  I  QU  E  T. 

N’eft  point  fait  pour  vous  !  J'en  fuis 
d'avis,  il  faut  vous  l'eiïâyer  ;  mais  voyez, 
je  vous  prie  ,  comme  cela  fait  la  raifon- 
neufe. 

C  O  LOMB1NE. 

Je  yousdis  encore  une  fois ,  mon  pcre  , 
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laifTez-moi  mener  cette  affaire-là  ;  vous 
êtes  plus  vieux  que  moi ,  j’en  conviens  | 
mais  je  me  connois  mieux  en  maris  que 
vous. . 

T  R  A  F  F I  QU  E  T. 

Et  que  trouvez-vous ,  s'il  vous  plaît  » 
à  redire  au  mari  que  je  vous  propofe  î 

COLOMBINE. 

Bon,c’eft  un  homme  qui  Ce  prefenre  de 
front  au  Mariage  ,  &  qui  ne  fçait  pas  cc 
quec’eft  qu'un  préliminaire  d’Amour. 

T  R  A  F  F I  QU  E  T. 

Hé  ,  de  par  tous  les  Diables  ,  par  o$ 
veux-tu  donc  qu’il  Ce  prefenre  ,  par  l’o¬ 
reille  ?  tant  mieux  s’il  commence  à  entrer 
en  matière  ;  en  fait  de  manage}je  n’aimc 
point  à  voir  préluder. 

COLOMBINE. 

Quoi ,  mon  pere  ,  vous  voudriez  î 

TRAFFIQJJET. 

Oui  3  je  le  veux. 

COLOMBINE. 

Vous  prétendez  qu'un  homme  que  je 
n’ai  jamais  vu  ?  1 

TR  A  FFiqU  ET. 

Oui ,  je  le  prétends. 

COLOMBINE. 

J’ai  trop  de  raifon  pour . . . 
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TRAFFI  QU  ET. 

Si  tu  as  de  laraifon  tu  dois  m’obéïr,&: 
prendre  le  parti  qui  fe  prefente.  (  Oiïave 
paraît  à  la  Cantonade  ,  &  fait  des  minet  à 
Çolombine.  ) 

COLOMBINE. 

Le  parti  qui  fe  prefente  .... 

TRAFFI  QU E T. 

Oui  j  le  parti  qui  fe  prefente. 

COLOMBINE. 

Aiïurément  ? 

TRAFFI  QU  E  T. 

Oui ,  s’il  vous  plaît  ,  il  ne  faut  point 
tant  faire  de  geftes  ni  de  grimaces ,  eft-ce 
qu’il  lui  manque  quelque  chofe  > 

COLOMBINE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

TRAFFI  QU  E  T. 

Eft-il  tortu  ou  bolfu  ? 

COLOMBINE. 

Je  trouve  fa  taille  dégagée  &  enga¬ 
geante. 

TRAFFI  QU  E  T. 

Eft-ce  qu’il  n’a  pas  d’efprit ,  va  va  ,  ce 
n’eft  pas  le  plus  neceflaire  en  ménage. 

COLOMBINE. 

Son  efprit  me  charme, &  je  connois  peu 
de  cens  qui  en  ayent  plus  que  lui. 

b  TRAFFI  QU  ET. 

Et  pourquoi  donc  n’en  veux-tu  point  î 
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C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Moi  je  n’en  veux  pas  ;  li  faudroit,mon 
pere  ,  que  je  fufle  bien  aveugle  ,  ou  bien 
infeniîble  pour  refufer  un  tel  parti. 

T  R  A  F  F I  QU  E  T. 

Ho,  que  ne  parles-tu  donc,  j’allois  me 
mettre  en  coîere  ;  voyez  ,  je  vous  prie  , 
quand  on  ne  s’entend  pas  ;  vieo ,  ma  fille, 
que  je  t’embraiTe. 

COLOMBINE. 

Que  cet  embraflemcnt  me  fait  de  plai/îrl 
(  En  embrajfant  fin  pere  elle  donne  fa  main  à 
baifer  à  Qiïave.  ) 

,  TRAFFIQUET 

Tù  réponds  dignement  aux  foins  qtje 
j’ai  pris  de  ton  éducation. 

COLOMBINE. 

J’aimerois  mieux  mourir  ,  mon  pere  , 
que  de  vous  defobliger. 

T  R  A  F  F"l  QU  E  T. 

Tu  me  promets  donc  de  ne  plus  fonger 
à  c£t  étourdi  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  le  verrai  de  ma  vie,c’eft  un  hom¬ 
me  que  je  ne  puis  fouffrir. 

TRAFFIQUET. 

Et  moi  pour  reconnoître  ton  obéi (lance, 
je  te  promets  d’augmenter  ton  troulfeau 
de  fix  chcmifeSjSc  de  t’aller  voir  toutes  les 

C  üj 
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Fêtes  &  Dimanches  quand  tu  feras  au 
Maine, 

COLOMBINE. 

Au  Maine,  mon  pere,  &  que  faire-ià  ? 

T  R  A  F  F I  QU E  T. 

Accompagner  ton  mari.  • 

COLOMBINE. 

Mon  mari  !  ce  n’eft  pas  fon  defTein  de 
quitter  Paris. 

TRAFFIQUET. 

Et  vraiment  Ci ,  il  eft  Baillif  du  Maine. ~ 

COLOMBINE. 

Oêtave  eft  Baillif  du  Maine  ,  &  depuis 
quand  donc  ? 

TRAFFIQUET. 

Que  diable  veux-tu  donc  dire  avec  ton 
Oétave  ?  je  crois  que  tu  es  folle. 

COLOMBINE. 

Quoi  ce  n'eft  pas  O&ave  que  vous  me 
voulez  donner  pour  mari  ? 

TRAFFIQUET. 

Non  affure'ment. 

COLOMBINE. 

Bon  bon,  vous  vous  moquez, vous  vou* 
lez  rire  }  Colombine  fait  toujours  des  mines 
avec  O  fi  ave. 
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T  R  A  F  F I  QJJE  T. 

Je  ne  ris  pointé  je  veux...  (  II fe  tourne, 
&  a f perçoit  OElave  qui  lui  fait  me  reve- 
rence  ,  &  s’en  va.  )  C’eft  donc  ainfi  >  co¬ 
quine,  que  tu  fais  état  de  mes  remontran¬ 
ces  ,  que  tu  te  moques  de  moi  > 

C  O  LO M  BINE. 

Mon  pere  . . . 

T  R  A  F  F  I  QJ(J  E  T. 

Va  ,  je  t’abandonne. 

COLOMBINE.  - 

Hé,  mon  oere . 

TRAFFIQUET. 

Je  te  dés-herite. 

COLOMBINE  tout  doucement, 

Mon  petit  papa. 

TRAFFIQUET. 

Je  te  donne  ma  malediéfcion,&  tu  mour¬ 
ras  vieille  fille.  Il  s’en  va. 

COLOMBINE. 

Ho  criez  tant  qu’il  vous  plaira  ,  je 
n’irai  pas  perdre  un  Amant  pour  la  mau- 
vaife  humeur  d’un  pere  j  nous  fommes 
dans  un  tems  où  il  faut  garder  le  peu  qu’on 
en  a  :  Mais  voici  nôtre  amoureux  Pierrot, 
il  faut  l’écouter  un  moment  &  nous  en  di¬ 
vertir. 
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SCENE  V. 
PIERROT  3  COLOMBINE. 
PIERROT. 

ENfin  j  Pierrot  *  te  voilà  dans  le  bour¬ 
bier  jufques  au  col  3  dequoi  t'avifes- 
tu  d  etre*amoureux  ?  tu  ne  fais  plus  que 
quatre  repas  par  jour;  tu  ne  fçaurois  plus 
t  eveiller  qu  a  midi  fonné  ;  tu  vois  bien 
qu  en  cet  état-là ,  tu  ne  peux  pas  la  faire 
longue.  He  bien  je  mourrai.  Tu  mourras? 
Sçais-tu  bien  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  trifte 
que  la  mort  ?  Il  n’importe,  je  ne  verrai 
plus  cette  cruelle;  je  ne  verrai  plus  cette 
Ingrate ,  cette  ....  (  //  ap perçoit  Colonu 
bine,  ) 

COLOMBINE. 

Que  dis-tu  là? 

PIERROT. 

Te  dis,je  dis,  Mademoifelle,que  quand 
je  ferai  mort  je  ne  verrai  plus  goûte. 
COLOMBINE. 

C’eft  donç  à  dire  que  ta  folie  te  dure 
toujours  ? 

PIERROT. 

Mademoifelle,a(Turément  vous  me  fe- 
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rez  faire  quelque  mauvais  coup  :  je  me 
lerois  déjà  jette'  vingt  fois  par  la  fenêtre 
de  nôtre  grenier  s'il  avoit  été  feulement 
d’un  étage  plus  bas. 

COLOMBINE. 

Tu  te  moques ,  Pierrot ,  quand  on  eft 
bien  amoureux  on  n’eft  pas  à  un  étage 
prés  ;  je  te  confeille  de  ce  pas  d’aller  faire 
ce  faut-là  pour  l’amour  de  moi. 

PIERROT. 

Allez  vilain  petit  Porc-épic  ,  le  Ciel 
vous  punira:  ô  Amour  3  Amour  !  ô Pier¬ 
rot  ,  Pierrot  !  IL  s’en  va  ,  &  un  Laquais 
entre  ) 

LE  LA  QJJ  A  I  S. 

Mademoifelle  ,  voilà  la  Comtelfe  Fla- 
méche  ,  &  la  Marquife  Biftoquet  qui  de¬ 
mandent  à  vous  voir. 

COLOMBINE. 

La  Comtelfe  Flaméche,  &  la  Marquife 
Biftoquet  ,  je  ne  connois  point  ça  ,  de 
quel  mauvais  vent  ces  femmes-là  abor¬ 
dent-elles  chez  moi  -  Il  faut  que  ce  foient 
des  Provinciales. 

LE  L  A  QJJ  A  I  S. 

Ce  font  des  Dames  qui  difent  qu’elles 
demeurent  depuis  peu  dans  le  quartier 
COLOMBINE. 

Faites-les  entrerjvoilà  de  ces  chiennes 
de  vilîtes  qu’on  ne  fçauroit  éviter. 

C  v 
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SCENE  VI. 

Tour  l’intelligence  de  cette  Scene  ,  il  faut 
fçavoir  qu’Oüave  ayant  appris  que  Colom- 
bine  avoit  dit  au  Baillif  d’acheter  un  Mar* 
quifat  ,  croit  qu’elle  l’aime  véritablement  ; 
&  pour  l’en  dégoûter  il  fait  habiller  M.ez- 
zjet'm  &  Pafquanel  en  femmes  ,  &  les  en¬ 
voyé  chez  Colombine  afin  qu’ils  la  dégoû¬ 
tent  du  Baillif, . 

LA  MAR  Q^U  I  S  E  Pafquariel , 
LA  COMTESSE  Mezzetin , 
COLOMBINE 

Le  Laquais  qui  perte  la  queue  à  la  Mar- 
qu'tfe ,  la  tient  fichée  dans  fa  culote  ,  &  de  fies 
deux  mains  il  cajfe  des  noix. 

LA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE , 
ôc  C  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  toutes  trois 
enfemble. 

LA  COMTESSE. 

HE  bon  jour  ,  Mademoifelle  s  com¬ 
ment  vous  portez-vous  ?  il  y  a  mille 
ans  que  j’ai  envie  de  vous  yenir  voir  ,  & 
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de  profiter  de  l'honneur  de  vôtre  voifi-, 
nage. 

LA  MARQUISE. 

On  a  dû  vous  dire,  Mademoifelle>que 
mon  équipage  s’eft  arrêté  vingt  fois  à  vô¬ 
tre  porte ,  mais  vous  êtes  introuvable,  ôc 
vous  êtes  toute  des  plus  rares. 

COLOMBINE. 

En  vérité  ,  Mefdames  ,  jè  fuis  dans  la 
derniere  confufion,  d’avoir  fi  mal  profité 
de  l’honneur  de  vôtre  vifite  :  Hola,  quel¬ 
qu’un  ,  des  fiéges. 

Elles  fe  taifent  toutes  les  trois  ;  &  après  m 
petit  fdence  ,  toutes  les  trois  ensemble  difent 
ce  qui  fuit. 

LA  COMTESSE. 

Peut-on  fçavoir ,  la  Belle  ,  quels  ion? 
vos  plaifirs  ?  vous  êtes  toujours  dans  le 
grand  monde  ;  on  dit  que  c’eil  vous  qui 
faites  l’honneur  du  quartier. 

LA  MARQUISE. 

Mais  voyez  ce  tein,je  vous  prie,Mada- 
me  la  Comtefle, apparemment  vous  t’avez- 
pris  du  bon  faifeur?  jamais  je  n’ai  rien  yù 
de  fi  charmant. 

C  vj 


6  o  La  Coquette. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fuis  ravie  ,  Mefdames  ,  d’avoir'  un 
voifinage  anffi  agréable  que  le  vôtre , 
quand  vous  voudrez  nous  jouerons  en- 
femble  ;  mais  je  vous  avertis  que  je  fuis 
la  plus  malheureufe  fille  du  monde. 

(  Elles  fe  taifent  de  nouveau.  ) 

LA  COMTESSE. 

Nous  faifons  nos  vifites  du  quartier  ; 
une  charette  de  foin  a  fait  un  embarras,ce 
qui  nous  a  obligées  de  nous  fiauver  chez 
Lamy  ,  où  nous  avons  bû  chacune  trois 
bouteilles  de  vin  pour  nous  dés-ennuyer, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Six  bouteilles  de  vin  à  deux  femmes? 

LA  MAR  QJJ  I  S  E. 

Il  faut  dire  la  verité,Madame  la  Com- 
telfe  porte  le  vin  comme  un  charme. 

LA  COMTESSE. 

Madame  la  Marquifc  veut  qu’on  lui 
tende  juftice  ,  &  qu’on  dife  qu’il  n’y  a 
point  de  Breton  qu’ellene  boive  par-def- 
fous  la  jambe;  c’eft  bien  le  plus  hardi  vin 
de  femme. 

COLOMBINE. 

Avec  ces  talens-là  ,  Mefdames ,  il  eft  à 
préfumer  que  vous  êtes  mariées  en  Bour¬ 
gogne  ou  ai  Champagne. 
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LA  COMTESSE. 

Vous  ne  vous  trompez  point  ;  à  propos 
de  Mariage  j  ma  belle  Voifine  ,  on  m'a 
dit  que  vous  couchiez  la  Noce  en  jouëj 
une  fille  comme  vousfe  peut-elle  refou¬ 
dre  à  cette  vilainie-là? 

COLOMBINE. 

Pour  moi  ,  Madame  ,  je  ne  trouve  rien 
de  vilain  à  faire  ce  que  tout  le  monde  fait, 
&  ce  que  vous  avez  fait  vous-même. 

LA  COMTESSE. 

Il  cil  vrai }  mais  je  n'avois  que  quinze 
ans  pour  lors  ;  vous  fçavez  que  c'eft  im 
âge  terriblement  feabreux  pour  une  fille  ; 
pourrez  -  vous  abandonner  vôtre  taille 
aux  accidens  du  Mariage. 

COLOMBINE. 

J'ai  aflez  de  peine  à  m'y  refoudrejmaîs 
que  voulez- vous  »  il  faut  bien  prendre  le 
tenefice  avec  les  charges. 

LA  MARQUISE. 

Faites  comme  moi,  Mademoifelle  ;  de¬ 
puis  que  j'ai  époufé  mon  mari  nous  ne 
couchons  plus  enfemble. 

LA  COMTESSE. 

Celaeft  fort  bon  pour  vous, Madame  la 
Marquife  ,  qui  avez  quantité  d'enfans  de 
vôtre  premier  lit  ;  mais  une  fille  qui  fè 
marie ,  eft  bien  aife  de  ffavoir  au  jufte  à 
quoi  elle  çft  propre. 
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LA  MARQUISE. 

Pour  moi  je  fuis  malheureufc  en  gar¬ 
çons  j  je  n'en  fçaurois  élever  ,  je  n’en  ai 
plus  que  dix-fept. 

COLOMBINE. 

Dix-fept ,  en  vérité  .  Madame  ,  l’Etac 
vous  eft  bien  obligé  de  lui  donner  tant  de 
bons  fujers. 

LA  COMTESSE. 

J’en  aurois  bien  eu  vingt-cinq  ou  trente 
fi  toutétoit  venu  à  profit;mais  les  faufles- 
couches  ont  fait  de  terribles  brèches  dans 
ma  famillc,le  diroit-on  à  ma  taille?  (  Elle 
je  promené.  ) 

COLOMBINE. 

Elle  eft  d’une  finede  extraordinaire,on 
croiroit  que  vous  allez  rompre. 

LA  COMTESSE. 

Depuis  deux  ans  ,  Dieu  merci,  j’en 
fuis  un  peu  la  maî trefte,  j’ai  obligé  Mon- 
fieur  le  Comte  à  faire  lit  à  part  ;  car  je 
Ws  prefentement  bien  revenue  de  la  ba¬ 
gatelle. 

COLOMBINE. 

Et  Monfieur  vôtre  époux  prendra-t-ü 
toujours  ce  petit  divorce  en  patience  ? 

LA  COMTESSE. 

Madame  ,  il  fera  comme  il  pourra. 
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LA  MARQUISE. 

Peut-on  fçavoir  ,  ma  chete  ,  qui  vous 
époufez  ? 

COLOMBINE. 

Plufieurs  partis  me  recherchent  $  mais 
mon  pere,medeftine  à  un  Baillif  du  Mai¬ 
ne  j  & ... . 

LA  MARQUISE. 

A  un  Baillif, ....  à  un  Baillif,  . .  . . 
ah  ,  ouf,  je  me  trouve  mai  ;  un  Baillif  s 

ha  quelle  ordure  J 

COLOMBINE. 

Comment  donc ,  Madame  ,  avez-vous 
des  vapeurs  ; 

LA  COMTESSE. 

Ha,  Mademoifelle  ,  vous  ne  deviez  ja¬ 
mais  lâcher  le  mot  de  Baillif  ;  à  l'heure 
qu'il  eft  cela  me  dévoyé  :  un  Baillif  !  en¬ 
core  fi  c'étoit  un  Procureur  Fifcal.  (  lies 
fe  jettent  tentes  deux  fur  leurs  fieges fai  faut  des 
contorjions .  ) 

COLOMBINE. 

Ha  que  je  fuis  malheureufe'voîlà  deux 
femmes  qui  me  vont  demeurer  dans  les 
mains  5  hola  quelqu'un  ,  mes  Laquais  , 
ma  Femme-de- Chambre.  Toutes  deux  en- 
femble  -,  Un  Baillif  1  (  hiles  s’en  vont , 
quand  elles  font  a  la  Cantonade.  ) 
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LA  MAR  QJJ  I  S  E. 

Non,  Madame,  aflurément  je  nepallè- 
rai  pas ,  ou  la  pefte  m'étouffe. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  paffe  la  première, je  veux  que  cinq 
cent  mille  diables  me  tordent  le  col  :  (  A 
force  de  civilité z  &  de  contorfons  leurs  com¬ 
modes  tombent.  ) 

COLOMBINE  après  quelles  font 

f ortie  s. 

^  Non  ,  je  ne  crois  pas  que  de  mémoire 
d  homme  on  ait  jamais  reçu  une  fi  imper¬ 
tinente  vifite  ;  elles  n'ont  que  faire  de  me 
tant  degouter  du  Baillif ,  fi  je  Bépoufe  ce 
ne  fera  qu’à  mon  corps  défendant. 

Afres  cette  Scene  ,  il  s' en  fait  encore  plu~ 
Jî  'urs  d*  Italiennes  \  &  entr  autres  ,  une  dans 
laquelle  Délave  ayant  feu  la  reuffte  de  la 
vifite  que  Mezjjtin  &  Pafquariel ,  dégui- 
fe^  en  femmes ,  ont  rendue  a  Colombine  ,  leur 
ordonne  de  ne  s* en  pas  tenir- là  ,  &  de  s  ha¬ 
biller  en  Bohémiens  ,  &  de  joindre  avec  eux 
quelqui  s  Fourbes  ;  enfuite  faire  en  forte  fous 
as  déguifernens  de  trouver  le  Baillif  ,  &  fous 
prétexté  de  lui  dire  fa  bonne  avanture  ,  le 
degouter  tout- a  fait  du  Mariage  j  ce  qui 
4°nne  occafon  à  U  Scene  qui  fuit , 
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SCENE  VII. 

me  z  z  e  t i  n,  p  a  s qu  a  r  i  e  l 

en  Bohémiens  fuivis  d’autres  Bohémiens  & 
Bohémiennes  ,  qui  trouvant  le  Bailtif ,  dan- 
fent  &  chantent  autour  de  lui. 

ARLEQUIN 

QUand  vous  ferez  las  de  chanter, vous 
»ie  direz  peut-être  ce  que  vous  me 
voulez  }  (  Ils  continuent  a  danfer.  ) 

ARLEQUIN  a Mezzetin. 

Monficur  le  meneur  de  Ballet,  peut-on 
fçavoir  qui  font  ces  fauterelles-là:  {en  mon¬ 
trant  diux  Bohémiennes.  ) 

MEZZETIN. 

Ce  font  des  filles  furnaturelles  qui  con- 
noiflent  les  Aftres  ,  les  Langues ,  &  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  au 
monde  &  hors  du  monde,elles  ne  parlent 
qu’en  vers  ;  enfin  ce  font  des  filles  d’un 
mérité  fublime.  Tenez  quel  âge  donne¬ 
riez-vous  à  celle-là  ? 

A  R  L  E  QJJ I  N. 

Elle  eft  bien  jeune  j  mais  je  crois  que 
quand  on  la  mariroit  elle  n’en  mourroit 
pas. 
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MEZZETIN. 

Elle  eft  de  l’âge  du  Cheval  de  Troye  * 
Voyez-vous  cette  autre-là,c’eft  la  femme 
du  Zodiaque  ;  elle  accoucha  un  jour  des 
douze  Signes. 

ARLEQUIN. 

Quoi  voilà  la  mere  du  Capricorne  î 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Apurement. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Si  cela  eft.  Madame,  vous  êtes  grand’- 
mere  de  bien  des  gens,  &  tous  vos  enfans 
ne  font  pas  dans  le  Zodiaque  ;  mais  il  me 
ferable  que  vous  m’aviez  dit  qu’cll*  étoit 
fille  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  eft  vrai,elie  acté  cinq  ou  fix cens 
ans  femme  ,  &  puis  elle  eft  redevenue 
fille. 

A  RLE  QU  I  N. 

Voilà  un  beau  fecret  avec  lequel  on  ga- 
gneroit  bien  de  l’argent  en  ce  Païs-ci  : 
Puifque  ces  creatures-là  fçavent  tant  de 
belles  chofes,ellespourrontdonc  bien  me 
déterminer  fur  un  Mariage  ? 

MEZZETIN. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adret 
fer.  (  Mezxfiùn&  fa  troupe  s’en  vont  en  dan- 
fant  &  chantant.  ) 
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ISABELLE  &  COLOMBINE 
en  Bohémiennes  3  refient  avec  Arlequin , 

ARLEQUIN  ,  apres  s  être  campé  au 
milieu  d'elles, 

J^/j^Eidames ,  pour  venir  à  la  conclufîon  , 

Vous  fçaurez  que  je  fens  une  convuHion  , 

Un  appétit  nommé  vapeur  de  Mariage  j 

Un  la  ...  quelque  Arlequin  qui  demande  paiïagc. 

Me  dois- je  marier  ? 

ISABELLE  gefticule  &  ne  dit  mot , 
ARLEQUIN. 

Ho  ,  vous  avez  raifon. 

Et  vous ,  à  vôtre  avis ,  me  maritale  ou  non  * 
COLOMBINE  £( flicule  &  ne  dit  mot. 
ARLEQUIN. 

C’eft  bien  die  \  à  ces  mots  il  n’cft  point  de  repli» 
que  ; 

Dans  leur  Langue  à  mon  tour,  il  faut  que  je  m’ex« 
plique. 

(  H  gefticule  &  fait  beaucoup  de  contorfions  ,  & 
puis  dit  :  ) 

Vous  m’entendez  donc  bien,  enfin  fans  tant  parler; 
Car  cela  vous  fait  mal,  devrois«jc  convoler  î 

ISABELLE. 
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a 

Non. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Gomment  i 

ISABELLE. 

Ouy. 

€OLOMBlNE.  t" 

Non. 

ARLEQUIN. 

Quelle  pefte  de  gamme! 
ISABELLE. 

C’cft  manquer  à:  bon  fens  que  de  vivre  fans  fera* 
me. 

COLOMBINE. 

Et  pour  fe  marier  il  faut  être  archifou. 

A  RLEQUIN, 

Celle-ci  ,  par  ma  foi ,  lui  rive  bien  fon  clou. 
ISABELLE. 

Ouy  ,  l’Himc  n  efi;  des  Dieux  le  plus  parfait  ou¬ 
vrage  > 

Ceft  le  port  alluré  dans  le  libertinage , 

Le  noeud  qui  nous  unit  avec  de  doux  accords  > 

La  porte  des  plailîrs  qu’o»  goûte  fans  remords  > 

Le  Bridon  qui  retient  la  jeunefl'e  fougueufe  , 
L’onguent  qui  guérit  feui  la  brûlure  amoureufe  * 
Des  bldîures  du  cœur  l’appareil  fouverain  , 

Et  la  forge  en  un  mot  de  tout  le  genre  humain. 
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ARLEQUIN. 

J’cn  connois  bien  pourtant  de  plus  d’une  fabri¬ 
que  , 

Qui  ne  furent  jamais  faits  dans  cette  boutique  : 
Enfans  du  par  hazard  ,  &  (ans  aller  plus  loin  , 

J’cn  trouverois  peut-être  ici  plus  d’un  témoin. 

(  II  montre  le  Parterre,  ) 

colombine. 

Non, l’Hymen  tel  qu’  il  foit  eft  un  dur  efclavage, 
Une  mer  où  l’honneur  bien  fouvent  fait  naufrages 
Un  grand  chemin  rempli  de  voleur^dangereux  > 
Une  terre  fertile  en  bois  malencontreux  : 

Un  magafin  de  fraude  ,  où  l’on  fait  de  commande 
Marchandée  mêlée  &  bien  de  contrebande  , 

C’eft  l’écueil  du  plaifir  >  pour  tout  dire  en  un 
mot, 

C’eft  une  fouriffiere  ,  où  Ton  attrape  un  fot. 

ARLEQUIN  à  Ifabelle. 

Cet  avis  à  mon  goût  vaut  bien  l’autre  ,  Ma¬ 
dame. 

ISABELLE. 

Un  homme  ne  fçauroit  vivre  content  fans  femmes 
Sans  ci  le  une  maifon  iroit  tout  de  travers  i 
Elle  fçaic  du  deftin  partager  les  revers  , 

Elle  fert  un  mari  foulage  fa  vieil lell'e. 

La  femme  eft  dans  le  monde  un  miroir  de  fagefle  , 
Le  temple  de  l’honneur  ,  le  chef-d’œuvre  des 
Cicux  j 

La  beauté  fut  fon  lot ,  l’efprit  fon  appanage  , 

La  vertu  ion  domaine  ,  À  l’honneur  fon  parcage, 

arlequin, 

Ouy  cela  fc  difoic  du  tems  de  jean  de  Vert. 
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COLOMBINE, 

Plutôt  que  de  prendre  femme  époufes  un  dcfert , 
Par  die  une  maifon  va  toute  en  décadence  , 

Elle  ne  met  jamais  de  frein  à  fa  dépenfc  . 

Elle  accroît  les  chagrins ,  loin  de  les  partager  î 
La  femme  eft  en  tout  temps  un  éminent  danger  , 

Un  vailfeau  fut  lequel  le  Nocher  le  plus  fage  > 
Appréhende  le  calme  autant  qu’il  fait  l’orage  > 

C’ert  l’arfenic  du  coeur ,  la  fureur  la  conduit  > 
L’inconfïanee  en  tout  tems  ou  l’efcorte  ou  la  fuit  , 
Et  la  vengeance  enfin  eft  toujours  devant  elle. 

ARLEQUIN. 

Ho  v-ousf  avez  raifon  ,  je  fçais  qu’une  femelle  , 
Qui  pré\cnd  fe  vanger  d’un  époux  ofbnfif 
Devient  des  animaux  le  plus  vindicatif. 

ISABELLE. 

Quand  on  la  nomme  un  mal  &  doux  Scnecef- 

faire 

C'efl:  qu’on  lui  voit  toujours  quelque  vertu  peut 
plaire  ; 

Si  le  Ciel  ne  l’a  pas  faite  avec  un  beau  corps , 
îi  aura  fur  lefprit  répandu  fes  trefors  > 

Si  des  biens  de  fortune  elle  n’dl  pas  fournie  , 

Elle  fe  fait  un  fonds  de  fon  ceconomie  : 

La  forte  d’ordinaire  a  l’efprit  complaifant-, 

La  folle  quelquefois  plaît  par  fon  enjouement  : 
Dans  une  femme  enfin  toûjours  quelque  mérité  , 
De  fes  petits  défauts  aifément  nous  raquitte. 

ARLEQUIN. 

Qui  nous  raquittera,  dites-nous  s’il  vous  plaît, 
Lorfque  de  eôtre  honneur  elle  tire  interet  î 
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COLOMBINE, 

Si  de  quelques  vertus  les  Femmes  font  pourvues, 
Ces  v<  rtusde  défauts  font  fouvent  corrompues  j 
La  Belle  eft  toujours  bête  ,  ou  croie  qu’un  te  in 
fleuri 

Eft  un  trop  bon  morceau  pour  un  fet  de  mari  : 

La  Sçavante  ne  dit  que  Vers  ,  metamorphofe  , 

F.c  méprife  un  epoux  qui  ne  parle  qu’en  Profe  $ 
Celle  qui  d'un  beau  fang  voit  fes  peres  iflus  , 

Vous  conte  fes  ayeux  pour  toutes  fes  vertus. 

Non  , quelque  qualité  qui  régné  dansfon  ame , 
Quelquelouc  vertu  qu’elle  air  ,  c’efl:  loujuors  une 
femme  , 

C’cfbà  dire  attentive  à  l’Amant  qui  languît 3 
Et  vousfçavez,  cafta  quam  nemo  rogavit* 

ARLEQUIN. 

Voilà,  je  vous  avoue  ,  un  extrait  de  forciere  , 
Que  les  femmes  devroient  jetter  dans  la  rivière  , 
Elle  en  dit  peu  de  bien. 

COLOMBINE. 

Touchez-  là  ,  j’endiray, 
loi  de  fille  d’honneur  ,  fi* tôt  que  j’en  fçauray^ 

ARLEQUIN  a  ifabelle. 

Maïs  parlez- moi  François  . ....  Là,  fi  je  me 
marie  , 

Ne  ferai-je  point  . .  .  .  Là  .  •  . 

ISABELLE. 

Quoi  J  la. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  en  prie  j 
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Ne  me  déguifez  tien. 

ISABELLE'. 

Quoi  donc  ! 

AELE  QU  I  N. 

Là  ,  ce  quétoit 

peut-être  vôtre  époux  dans  le  tems  qu’il  yivoiu 
ISABELLE. 

Voilà  donc  PencloüeureA  le  mot  péremptoire, 
Sur  ce  point  douloureux  on  en  fait  bien  a  croire  , 
Et  l’on  en  dit  bien  plus  quon  n’en  fait  à  Paris  > 

Ce  {ont* là  des  terreurs  pour  lestpetits  efprics,*  , 

arlequin. 

Et  pour  les  grands  par  fois. 

ISABELLE. 

Des  vifions  cornues. 
Que  ^es  hommes  vont  mettre  en  leurs  têtes  four¬ 
chues. 

A  RL  E  QU  I  N. 

Ce  font  elles  ,  morbleu ,  qui  nous  les  plantent* 
là  (  Ilfetwcheaufront .  } 

De  par  Belzebut. 

ISABELLE. 

Bon  ,  approchez  ,  venez  çà, 
Regardez.moî  bien  3  non  ,  vous  n’avez  point  la 
mine 

De  r  ecevoir  échec  de  lagent  féminine  3 
Vous  êtes  beau  ,  joli ,  bien  fait . 


ARLEQUIN, 
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ARLEQUIN. 

Aflurément. 

ISABELLE. 

Vous  avez  de  l’efprit.lc  port  fier,l’dlr  charmant) 
Allez  ,  ne  craignez  rien. 

ARLEQUIN. 

Mauvaife  fauvegarde 

Contre  les  accidens  qu’une  femme  vous  garde. 

COLOMBINE. 

Moi  je  dis  à  vous  voir  feulement  par  le  dos, 

ARLEQUIN. 

Ah  Ciel  !  nous  y  voilà. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dis  en  deux  mots,' 
Que  vous  avez  tout  l’air ,  la  phifionomie 
L’ceil ,  le  nez ,  la  façon  la  metopofcopic 
D’un  homme  à  qui  l'on  doit  faire  ua  mauvais 
parti  > 

Je  vois  fur  vôtre  tein  bien  du  brouillamini  ; 

Vos  afpe&s  font  malins ,  vous  avez  lrfront  large. 
Vous  me  portez  tout  l'air  d’en  avoir  une  charge. 

ARLEQUI  N. 

Ha  !  je  fens  déja-là.  (  Ü  fe  touche  à  U  tête.  ) 
ISABELLE. 

Animal  défiant» 

Vous  croyez  donc  ; 

Tome  J  K  D 
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ARLEQUIN. 

Ma  foi  je  croisa  l’afcendant  j 
Ce  grand  front  ,  cet  afpcft  ,  tout  cela  m'entor¬ 
tille. 

ISABELLE. 

Vous  croyez  donc  la  femme  un  fexe  bien  fragile? 
Ceft  une  citadelle  ,  on  ne  l’infultc  pas , 

Sans  j’ailîeger  en  forme  &  donner  des  combats  : 
On  prend  quelques  dehors  armé  de  bfufquerie  $ 
Mais  enfin  quand  le  jeu  paffe  la  raillerie  , 

Que  l’ennemi  faifant  fieter  fesétendars , 

Vient  du  corps  de  la  place  attaquer  les  rempars >  - 
De  l’honneur  retranché  forcer  les  palifiades  i 
C’eft  pour  lors  qu’une  femme  >  avec  plufieurs  gre¬ 
nades 

Pleines  d’emportement ,  de  courroux,  de  mépris, 
Vous  écarte  bien-toc  ces  afiiegeans  tranfis. 

ARLEQUIN. 

Les  François  font  pourtant;  (  foie  fans  vous 
déplaire  ) 

Drôles  qui  n’ont  pas  peur  du  feu  pour  l'ordinaire; 
Ils  entendent ,  dit  on,  les  fieges  comme  il  faut , 
Et  font  en  droit  d’aller  brufquement  à  l’afiaut. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  vous  repofez  point  fur  cette  citadelle  s 
On  a  beau  nuit  &  jour  y  faire  fentindle  , 

Quelque  chemin  couvert  en  tout  tems  y  conduit  ; 
A  ces  rempars  d’honneur  ,  donc  on  lait  tant  de 
bruit  , 

Te  ne  m’y  firoîs  moi  que  d’une  bonne  forte  : 

L'or  efi:  une  machine  &  bien  prompte  &  bien  forte*, 
L’époux  fur  les  crenaux  obferye  vainement 
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La  démarche  que  font  les  troupes  d'un  amant  , 

Il  s’endort  quelquefois  5  cependant  on  s'avance* 
La  femme  ne  peut  pas  toujours  être  en  défenfe  j 
On  capitule  enfin.  Et  là  ,  iâ  ,  croyez- vous 
Qu’un  traité  que  l’on  fait  fur  la  brèche, à  l’Epoux 
Soit  fort  avantageux  >  L 

ARLEQUIN. 

Dans  cette  conjon&ure* 
Je  crois  bien  que  c’eft  lui  qui  paye  avec  ufure 
Tous  les  fraisde  la  guerre.  Allons,  tant  que  quel¬ 
qu’un 

Plus  courageux  que  moi ,  prendra  femme  en  com¬ 
mun  , 

Je  prétends  me  fervir  des  droits  du  voifînage  , 

Et  laifïer  qui  voudra  goûter  du  mariage , 

En  ces  occaftons  on  court  plus  de  danger 
A  bâtir  fur  fon  fond  que  fur  un  étranger  , 

Je  ne  tâterai  poinc  de  la  ceremonie. 

ISABELLE. 

"Vous  n*en  tâterez  point  ?  alte-là  *  je  vous  prie. 

COLOMB1N  E. 

Point  de  femme  ,  mort  bleu. 

ISABELLE. 

Si  vous  n’en  prenez  pas 
Vous  n’avez  point  encor  trois  jours  à  vivre* 

ARLEQUIN. 

Hclas  i 

COLOMBINE. 

Et  fi  vous  en  prenez  ,  moi  je  vous  fignîfîc , 

Que  demain  au  plus  tard  yous  n’êtes  pas  en  vie* 

D  ij 
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hties  le  prennent  toutes  les  deux  chacune  par  une 
manche  de  fon  juHaucorps* 
ARLEQUIN. 

C’en  eft  fait  je  fuis  mort ,  je  n’en  puis  revenir  , 
Prédifeufes  du  Diable  ,  ah  I  laiilcz-inoi  partir. 
ISABELLE. 

Avant  que  vous  quitterai  faut  que  je  vous voye 
A  coté  d’une  femme. 

ARLEQUIN. 

Ha  plutôt  qu’on  me  noyé  ' 
COLOMBINE. 

Pour  vous4aifler  ,  je  veux  vous  mettre  hors 
d’état 

De  ne  pouvoir  jamais  forcir  du  Célibat. 

ARLEQUIN. 

N'en  faites  rien  ,  je  fuis  le  dernier  de  ma  race. 
ISABELLE. 

Que  de  bruit  i 

COLOMBINE. 

Q’on  mefuive 
ARLEQUIN. 

Hé,  Mefdames ,  de  gracq  , 
Un  accord ,  je  ferai  fix  mois  de  l’an  gardon  , 

Et  hx  mois  marié. 

ISABELLE. 

Marchez. 

COLOMBINE. 

Que  de  façon  ! 

f;  Elles  emportent  chacune  une  manche  de  fon  jusîau* 
corps  >  Il crie  au  scieur  ,  M<  zzerin  &  fa  troupe  re~ 
'viennent  ,  &danfnt  tir  ch  amant  autour  de  lui , 
P  achèvent  de  déshaliller  lui  en. portant  fa  bourfe 
avec  fa  culote}  s  en  a  cm l'jitfe. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

COLOMBINE  feule. 

JE  n'entends  point  parler  de  nôtre  Bail" 
lif,il  faut  que  le  traité  de  cette  Charge 
de  Marquis  l'arrête  chez  quelque  Notai¬ 
re  ;  il  n'en  eft  pas  encore  où  il  penfe5&  je 
lui  garde  le  meilleur  pour  le  dernier. 

UN  LAQUAIS. 

Mademoifelle  ,  voilà  un  bel  efprit  qui 
monte ,  Madame  Pindarcc. 
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SCENE  IJ. 

MADAME  PINDARET, 
COLOMBINE. 

Me  PINDARET. 

HA  ,  ma  chere  Belle ,  que  je  fuis  heu» 
reufe  de  vous  rencontrer  !  car  vous 
êtes  la  fille  de  France  la  plus  introuva¬ 
ble. 

COLOMBINE. 

On  ne  m’a  point  dit  >  Madame  ,  que 
Vous  m’ayez  fait  cet  honneur-là  :  il  eft 
vrai  que  j’ai  le  domeftique  du  monde  le 
plus  brutal  ;  qu’une  femme  de  qualité  me 
vienne  voir,  on  ne  m’en  dit  rien;  qu’une 
Procureufe  frappe  à  ma  porte  ,  on  m’en 
vient  faire  la  honte  en  pleine  compagnie. 
Mc  PINDARET. 

En  vérité  ,  Mademoifelle  ,  il  faut  que 
Votre  train  foit  travaillé  d’un  prodigieux 
dévoyement  de  mémoire  ;  ouy ,  je  crois 
que  je  fuis  venue  ici  plus  de  dix  fois  de¬ 
puis  les  Calandes  du  mois  dernier. 
COLOMBINE. 
Comment  dites-vous  cela  ,  s’il  vous 
plaît  ?  Les  Cal. .  . . 
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Me  PINDARiT. 

LesCalandes ,  Mademoifelle  ,  c’eft-là 
la  maniéré  de  compter  des  Romains  &  la 
mienne  :  fi  ma  fcrvante  datoit  fa  dépenfe 
autrement  ,  elle  ne  coucheroit  pas  chez 
moi  deux  jours  de  fuite;  je  veux  de  l’éru¬ 
dition  jufques  dans  ma  cuifine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  vous  êtes  heureufe ,  Madame  ,  de 
fçavoir  tant  de  belles  chofes  !  Si  j’avois 
l’avantage  de  vous  voir  fou  vent,  je  crois 
que  je  deviendrois  une  habile  fille. 

Me  P1NDARET. 

Il  faut  dire  la  vérité  ,  on  fe  décrafTe 
afTez  à  ma  compagnie  ;  &  tout  le  monde 
avoue  que  je  n’ai  point  la  converfation 
roturière. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Ha ,  que  cela  eft  joliment  dit ,  la  con¬ 
verfation  roturière  !  comment  pouvez- 
vous  fournir  à  la  dépenfe  d’efpritque  vous 
faites  ?  fi  vous  ne  vous  ménagez  ,  vous 
n’en  aurez  jamais  aflfez  pour  le  refie  de 
vos  jours  ? 

Me  PI  ND  ARE  T. 

Bon,cclanemecouterien5&  à  une  fem¬ 
me  comme  moi  ,  qui  fe  joue  des  Au¬ 
teurs,  j'entretiens  commerce  avec  les  An¬ 
ciens  ,  8c  je  fraye  auffi  avec  les  Moder¬ 
nes. 

D  iiij 
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COLOMBINE. 

Avec  les  anciens ,  Madame  ; 

M«  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Alïurémen^Mademoilellejj’en  attrape 
aflez  le  vrai  ,  &  je  veux  vous  faire  voir 
quelle  eft  ma  leébure  quotidienne  $  La¬ 
quais  j  petit  garçon  ,  donnez-moi  mon 
Juvenal  ? 

LE  LAQUAIS. 

Qu’eft-ce  que  c'elLMadamejque  vôtre 
Juvenal  î 

PINDARET. 

Ce  Livre  in  quarto  que  je  vous  ai  tan¬ 
tôt  donné. 

■  .  le  laquais. 

A  moi ,  Madame  ,  un  quartot  ;  vous 
aie  m'avez  donné  ni  quartaut  ni  bouteille. 

Me  PINDARET. 

Hé  le  petit  ignorant  !  qu'il  vous  arrive 
une  autrefois  de  l'oublier  ;  je  prends  tou¬ 
jours  la  précaution  de  me  faire  efcorter  de 
ce  Livre-là  quand  je  vais  en  vilîte  de  fem- 
me,pour  me  dédommager  des  minuties  de 
leur  converfation. 

COLOMBINE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  à  profit 
jufques  à  fon  ennui. 

Me  PINDARET. 

Eftes-vous  comme  moi  ,  ma  chere  , 
toutes  les  vifites  de  femmes  me  donnent 
i  colique. 
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COLOMBINE. 

Non  ,  Madame ,  je  ne  fuis  point  d’une 
complexion  fi  délicate  :  à  vous  dire  vrai , 
j’aime  beaucoup  mieux  la  converfation 
des  hommes,  &  je  voudrais  parfois  qu’il 
n’y  eue  que  moi  de  femmes  au  monde. 

Me  PI  N  J  ARE  T.. 

Vous  auriez  de  la  chalandife  ;  j’allai 
voir  il  y  a  quelque- tems  une  Marquife  , 
je  ne  fus  qu'un  quart- d’heure  avec  elle  , 
c’étoit  pendant  la  Canicule  ;  fa  converfa¬ 
tion  ne  lai  (Ta  pas  de  m’enrhumer  fi  fort , 
que  je  me  fuis  mife  troiWemaines  au 
gruau  pour  en  revenir. 

COLOMBINE. 

Cela  étant.  Madame,  quand  vous  allez 
en  vifite  de  Marquifes,de  crainte-de  vous 
enrhumer  une  fécondé  fois,il  faudrait  en¬ 
core  faire  porter  un  manteau  fourré  avec 
vôtre  Ju  vénal. 

M«  P  IN  DA  RE  T. 

Vous  ne  fçauriez  vous  imaginer  jufqu’où 
va  l'ignorance  de  cette  femme-là. 
COLOMBINE. 

Une  femme  de  qualité  ignorante, vous 
me  furprenez  ? 

Me  PlNDARET. 

Ignorantillime  ;  croiriez-vous* ,,  Mais 
non ,  cela  n’entre  point  dans  l’efprit. 

D  v 
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COLOMBINE. 

Mais  encore  ? 

M*  PINDARET. 
Croiriez-vous  qu’elle  ne  put  jamais  me 
aire  dans  quelle  Olympiade  mourut  Epa- 
minondas.  r 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ha  Ciel  ,  quelle  ignorance  !  enverité. 
Madame  ,  vous  fûtes  bien-heureufe  d’en 
être  quitte  pour  un  rhume  ,  cela  valoir 
bien  la  peine  de  tomber  en  apoplexie. 

Me  gPINDARET. 

Il  ne  tint  qu’à  moi.  A  propos  ,  Made- 
moifelle,  avez- vous  vu  mon  Madrigal  ? 
COLOMBINE. 

Non,  Madame,  cela  n’eft  pas  venu  juf- 
qu’à  moi. 

Me  PINDARET. 

Vous  n  etes  donc  pas  de  ce  mondejc’eft 
une  pièce  qui  a  fouffert  déjà  la  troifiéme 
édition  ,  Sc  qui  a  marié  les  quatre  filles 
de  mon  Libraire  ;  je  vais  vous  le  lire. 

>  COLOMBINE. 

Vous  me  ferez, je  vous  afTure,un  fenfible 
plaifir. 

Me  PINDARET  tire  quantité  de  pape* 

race*. 

Ce  n'eft  pas  cela*  c'eft  un  Rondeau  fur 
une  abfencc  que  je  laifle  quelque  tems  mi¬ 
tonner  fur  ie  réchaud  de  la  réflexion,  . . , 
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Ni  cela  ,  c’eft  la  vie  de  Thenaiftocle  en 
Vers  Barlefques  j  je  tiens  un  Poëme  épi¬ 
que  aux  cheveux  qui  furprendra  tout  Pa¬ 
ris.  Ha  voici  nôtre  Madrigal.Sur  l’incon- 
ftance  d’une  Mai  trefle  qui  changea  d’ A - 
mant,parce  qu’il  avoit  foûpiré  par  le  der¬ 
rière  ,  vous  entendez  bien  cela? 

COLOMBINE. 

Ho  ouy,  cela  s’entend  de  refte,peu  s’en 
eft  fallu  que  je  ne  le  fente. 

Me  P I N  D  A  R  E  T  lit. 

MADRIGAL. 

Quoi  pour  avoir  laifféfauyet  un  prifonnier  , 

Qui  n’a  de  voix  que  pour  crier , 

Vôtre  cœur  fait  la  piro'ûfctte  > 

Et  fe  fait  un  nouvel  Amant  1 
On  dira  ,  volage  Lisette  > 

Que  ce  cœur  e(l  fi  Girouette  > 

Qu* il  change  au  moindre  petit  vent. 

COLOMBINE. 

Ha,  Madame,  quel  merveilleux  talent 
vous  avez  pour  la  Poche  ! 

Me  P  I  N  D  A  R  E  T. 

J’ai  d  aflfez  belles  humanitez  ,  comme 
vous  voyez  j  mais  je  me  vais  donner  à  la 
Phyfique, 
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COLOMBINE. 

A  la  Phylïque  ,  Madame  ? 

Me  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Ouy,  Mademoifelle  ,  c’eft  une  des  plus 
nobles  Sciences  qu’il  y  ait  ;  elle  a  pour 
objet  tout  ce  qui  tombe  fous  les  fens  ;  8 C 
par  confequent  le  corps  humain, qui  eft  la 
plus  belle  &  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
ftru&ures  humaines.  Adieu  ,  Mademoi¬ 
felle  ,  je  fens  que  ma  colique  me  veut 
reprendre. 

COLOMBINE. 

Quoi  fî-tôt .  Madame  ? 

Me  P  I  N  D  A  R  E  T. 

Je  ne  meproftituë  jamais  à  une  longue 
converiàtion  ,  8c  j’aime  les  vi/ites  brèves 

6  laconiques. 


SCENE  III. 


A  R  L  E  QU  I  N  en  Marquis  ,  entre  en 
chantant  &  e n  danfant  Je  donnant  des  airs 
de  Marquis  ridicule  ,  peignant  l'a  p  rru  ■ 

que  ,  COLOMBINE  M‘  P1N- 


DARET. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

HE  bien  morbleü,Mâdame,îes  airs  de 
Cour  nous  font-ils  naturels?  La  lore 
la,  {il  chante.)  Vous  allez  voir  comme  je 
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vous  chamarre  une  danle  ferieufe  ;  hé  La¬ 
quais  ,  Laquais ,  lâches  nous  un  coup  de 
chanterelle, je  veux  tracer  un  menuet  avec 
VOUS.  (  U  veut  prendre  C  olornbme .  ) 

COLOMBINE. 

Je  vous  prie  ,  Mon/îeur ,  de  m’en  dif. 
penfer  je  fuis  d’une  fatigue  outrée ,  & 
voila  huit  nuits  de  fuite  que  je  cours  le 
Bal. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  donc  que  Madame  danfe  à  vôtre 
place. 

M«  P I  N  D  A  R  E  T. 

Moi  ,  Moniteur  s  excufez-moi  ,  s’il 
vous  plaît  je  ne  danfe  point  ,  je  fais  des 
Vers. 

LE  MAR QJJ  I  S. 

Parbleu,  Madame  ,  vous danferez en 
Vers  ,  ou  vous  creverez  en  Profe. 
COLOMBINE. 

Allons ,  courage ,  N  ada.ne  ,  voulez- 
vous  qu’on  envoyé  quérir  vôtre  uvenal  ? 
LE  MAR  Qj  1  S  dur  je  avec  Madame 
Pitidaret >  &  elle  fe  laijfe  tomber. 

Voiià  un  Vers  à  qui  il  manque  un  pied. 

M«  P  I  N  ü  A  R  E  T. 

Ah'  ah!  voila  un  Menuet  qui  m’a  mife 
fur  les  dentsjj’aiinerois  mieux  faire  vingt 
Sonnets ,  que  de  ah  l  ah  i  fouffrez  »  Ma- 
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demoifeile,  que  je  vous  quitte  pour  m'al¬ 
ler  mettre  au  lit. 

LE  Ni  A  R  QJJ  I  S. 

Adieu,  Madame  ,  allez  vous  faire  tirer 
trois  palettes  d’Epigrammes  de  la  Veine 
Poétique.  Hé  bien  morbleu  ,  Mademoi- 
fellc  ,  ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  qu’il 
n’y  avoit  gaeres  de  Marquis  plus  redicule 
que  moi  ? 

C  O  LO  M  BINE. 

A  vous  parler  fincerement  ,  pour  un 
Marquis  de  nouvelle  impreffion,  vous  ne 
jouez  pas  mal  vôtre  rôle  ,  &  l'on  croiroit 
que  vous  l'auriez  étudié  toute  vôtre  vie. 

LE  MARQJJIS. 

Etudié  ,  moi ,  étudié  ;  ha  palfembleu , 
vous  ne  le  prenez  pas  mal ,  étudié  ;  vous 
ne  fçavezdonc  pas  que  je  fuis  homme  de 
qualité  ?  à  peine  fçai-je  écrire  mon  nom. 
COLOMBINE. 

Vous  voulez  vous  divertir  ,  je  fçais  ce 
que  je  dois  croire  ,  &  j’appelle  de  vôtre 
modeftie. 

LE  MAR  QU I  S. 

Cela  eft  parbleu  comme  je  vous  le  dis; 
&  je  veux  que  le  Diable  m’emporte  Ci  ja¬ 
mais  j’ai  eu  d'autres  Livres  qu’un  Alma¬ 
nach  avec  un  parfait  Maréchal ,  Bon,  que 
nous  faut  il  à  nous  autres  gens  de  Cour  , 
beaucoup  de  bône  opinion  foupoudree  de 
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quelques  grains  d'effronterie;  voilà  toute 
nôtre  fcience  auprès  des  femmes.  (  Jlfe 
promette  fur  le  Théâtre.  ) 

COLOMBINE. 

Mais  où  allez-vous  donc  ?  vous  avez 
des  inquiétudes  horribles  dans  les  jambes, 
8c  vous  ne  fçauriez  vous  tenir  un  moment 
en  place. 

LE  MAR  QU  I  S. 

Ma  foi ,  Mademoifelle,il  faut  du  plein- 
pied  à  un  Marquis  ;  jevoudrois  que  vous 
vidiez  à  la  Comédie  le  terrain  que  j'oc¬ 
cupe  fur  le  Théâtre  :  ho  parbleu  la  Scene 
n'eft  jamais  vuide  avec  moi  ;  il  n'y  a  que 
le  Théâtre  de  l'Opera  ,  où  je  me  trouve 
un  peu  en  braffiere  ,  je  n’y  fçaurois  vir- 
routerà  ma  fantailîe. 

COLOMBINE. 

C’eft-à-dire  que  vous  n'y  oferiez  pas 
tant  faire  le  fanfaron  qu’aillèurs. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  pourtant  toujours  fur  le  bord  du 
Théâtre  ;  il  y  along-tems  que  je  n’ai  fe- 
coué  la  pudeur  de  ces  demi-gens  de  qua¬ 
lité  qui  commencent  à  fe  donner  au  pu¬ 
blic  :  ventre-bleu  je  ne  tâte  point  des  cou- 
liffes  ;  fur  l'orqueftre  ,  mortbleu  ,  fur 
l'orqueftre. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçais  pas  pour  moi  quel  plaîfir 


88  La  Coquette , 

prennent  certaines  gens  à  la  Comédie,  de 
venié  étouffer  un  A&eur  jufquesfur  les 
chandelles  ;  comment  voulez-vous  qu'un 
pauvre  diable  de  Comédien  fe  faffe  enten¬ 
dre  au  bout  d’une  falle  ,  il  faut  donc  qu’il 
creve  ? 

LE  MAR  QJJ  I  S. 

Parbleu  qu’il  creve  s’il  veut,  il  eftpayé 
pour  cela. 

C  O  LO  M  BINE. 

Mais  de  bonne  foi  ,  N  on  (leur  le  Mar¬ 
quis  ,  croyez- vous  que  ce  foit  pour  vous 
voir  peigner  vôtre  perruque  ,  prendre  du 
tabac, &  faire  vôtre  carroufel  fur  le  Théâ¬ 
tre  ,  que  le  Parterre  donne  fes  quinze 
fols  ; 

LE  MARQUIS. 

N’efl-ce  pas  bien  de  1  honneur  pour  lui 
de  voir  des  gens  de  qualité?  Ma  foi  quand 
il  n’auroit  que  ce  plaifir  là,  cela  vaut  bien 
une  mauvaife  Comédie. 

COLOMBINE. 

Affurément ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  s’eft 
mis  endroit  devons  fiffler  aufli-bien  que 
les  méchantes  pièces. 

LE  MARQUIS. 

Il  eff  vrai  que  le  Parterre  devient  terri¬ 
blement  orgueilleux  y  ce  font  ces  Italiens 
qui  ont  achevé  de  le  gâter.  Sçavez-vous 
bien  que  cet  Eté  ils  l’ont  traité  de  Mon- 
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feigneur  dans  un  Placet  î  Le  Parterre 
Monfeigneur.  Monfeigneur ,  j’enrage. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  avez  beau  pefter ,  le  Parterre  fait 
du  bien  à  tout  le  monde  ;  il  redrefle  les 
Auteurs ,  il  tient  les  Comédiens  en  halei¬ 
ne  -,  un  fat  ne  fe  campe  point  impunément 
devant  fui  fur  les  bancs  du  Theâcreren  un 
mot  j  c’eft  l’étrille  de  tous  ceux  qui  expo- 
fent  leurs  fottifes  au  public;  que  ne  vous 
mettez-vous  dans  les  Loges  ;  on- ne  yous 
examinera  pas  de  fi  prés. 

LE  MARQUIS. 

Moi  dans  les  Loges  ,  ho  je  vous  baiic 
les  main';,  je  n’entends  point  la  Comédie 
dans  une  Loge,  comme  un  Sanfonnet ,  je 
veux  mordi  qu’on  me  voye  de  la  tete  aux 
pieds  ;  &  je  ne  donne  mon  écu,  que  pour 
rouler  pendant  lesentr’Aéfces  »  &  voltiger 
autour  des  Aétrices. 


jo 
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SCENE  IV. 

LE  MARQUIS  3  COLOMBINE, 
MARGOT  ,  Couturière  ,  UN 
LAQUAIS. 

LE  L  A  QU  AIS. 

MAdemoifelle  ,  voilà  vôtre  Coutu¬ 
rière. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  »  Margot  ,  m’apportez-vou$ 
mon  manteau  ? 

MARGOT. 

Ouy  ,  Mademoifelle  ,  8c  j’efpere  qu’il 
Vous  habillera  parfaitemeht  bien  ;  depuis 
que  je  travaille  je  n’ay  jamais  vu  d’habit 
fi  bien  taillé. 

LE  M  A  R  QU  I  S. 

Ny  moy  de  fille  fi  ragoûtante  ;  voilà 
mordy  une  petit?  créature  bien  émerillo- 
née,  écoutez  ma  fille  où  demeurez-vous? 
MARGOT. 

Pas  loin  d’icy. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux. 

COLOMBINE  prend  le  Ai  ante  au. 
Vous  voulez  bien  ,  Moniteur  le  Mar- 
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quis  ,  me  permettre  d’eflayer  mon  man¬ 
teau  devant  vous  ? 

LE  MAR(^UH. 

Ouy  da  ,  Mademoifelle  ,  vous  pouvez 
vous  habiller  jufqu'à  la  chemife  inclulï- 
vement ,  (  elle  ôte  fort  mante au  M  argot  l'ha¬ 
bille  , Arlequin  badine.  )  Margot  eft  ma  foy 
toute  des  plus  jolies  ,  &  il  y  auroit  plaifir 
de  luy  margotter  le  cœur  ;  je  m’alfure 
qu’elle  n’a  pas  quinze  ans  ,  peut-on  voir 
vôtre  minois  petite  femelle  tenébreufe. 
(  Il  lui  leve  la  coeffe ,  Maroot  Ce  défend.  ) 

COL  OM  BINE. 

Allons  donc  ,  Moniteur  le  Marquis  , 
foyez  fage  ;  que  ne  vous  lailTez-vous  voir 
aulli ,  Margot ,  vous  qui  êtes  li  jolie  ? 
MARGOT. 

Je  n’oferois ,  Mademoifelle. 
COLOMB1NE. 

Pourquoy  ? 

MARGOT. 

C’eft  que  Moniteur  Harpillon  m’a  dé¬ 
fendu  de  regarder  des  hommes  »  &  îl  fe- 
roit  fâché  s’il  fçavoit  qûe  je  me  fullb 
montrée. 

COLOMBINE. 

Qui  eft  donc  ce  Moniteur  Harpillon  î 
MARGOT. 

C’eft  un  des  gros  Fermiers,qui  eft  mon 
Parrainjil  fait  du  bien  à  toute  nôtre  famil" 
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le  ,  &  il  a  déjà  donné  un  bon  employ  à 

mon  grand  frere. 

LE  MARQUIS. 

.J’entends,  j'entends  ,  Moniteur  Har- 
pillon  a  mis  le  frere  dans  un  Bureau  ,  & 
mettra  s’il  peut-la  fœur  en  chambre. 

MARGOT. 

Ho  ,  Moniteur  s  il  n’y  a  point  de  ce 
que  vous  penfez.  à  fon  fait  ;  c'eft  un  hom» 
me  qui  n’a  que  des  bons  dedans  ,  il  m’a 
promis  de  m’époufer  ,  &  pour  preuve  de 
cela  ,  il  m’a  déjà  envoyé  une  houfle  verte 
avec  une  bergame. 

LE  MARQUIS. 

Fy  ,  une  bergame  à  une  fille  comme 
vous  ;  Ci  tu  voulois  Margot  m’époufer  à 
la  Harpillon  ,  j’irais  moy  jufqu’à  une 
verdure ,  8c  une  verdure  des  plus  vertes. 

MARGOT. 

Je  vous  remercie  ,  Moniteur  ,  cela  fe-, 
roit  jafer  le  monde-, tenez  Moniteur,  pour 
avoir  été  un  jour  me  promener  avec  mon 
coufin  ,  vous  ne  fçauriez  croire  tous  les 
contes  qu’on  a  fait  ;  il  y  a  les  plus  mau¬ 
dites  langues  dans  nôtre  montée. 

LE  MARQUIS. 

Ecoutez  Margot  vôtre  montée  a  peut- 
être  raifon  ,  &  il  pourroit  bien  y  avoir 
quelque  chofe  à  refaire  à  vôtre  réputa¬ 
tion. 
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C  O  LO  MB  I  NE. 

Margot  peut  aller  par  tout3Monfieur  le 
Marquis  ,  elle  c£l  fage  ,  &  j'en  réponds 
corps  pour  corps. 

LE  MARQUIS. 

La  bonne  caution  ,  croy  z-moy  ,  les 
environs  de  Paris  font  terriblement  dan- 
gereux,n’allez  vous  point  quelquefois  au 
bois  de  Boulogne  ? 

MARGOT. 

Dieu  m'en  garde  ,  Moniteur,  ma  mere 
me  l  a  défendu  ,  &  m'a  dit  quec'étoitun 
vray  coupe-gorge  pour  une  fille. 

LE  MARQUIS. 

C’eft  peut-être  la  que  vôtre  mere  a  été 
égorgée  :  ma  foy  cette  fille-là  me  plaîtj 
ma  mie  ,  me  voudrois-tu  tailler  une  che- 
mifette  ,  &  quelques  calçons  ? 

MARGOT. 

Je  fuis  vôtre  fervante  ,  Moniteur  ,  on 
ne  travaille  pas  en  homme  au  logis. 

LE  MARQUIS. 

Hé  bien ,  vien  les  faire  chez  moy. 

COLOMBINE. 

Juftement ,  on  vous  garde  des  filles  de 
cet  âge  là  pour  vôtre  commodité  ,  vous 
n'avez  qu'à  vous  y  attendre  :  mais  il  me 
femble,Margot,que  ce  manteau  fà  monte 
bien  haut  ,  on  ne  voit  point  ma  gorge. 


94 


La  Coquette. 

MARGOT. 

Ce  n’eft  peut-être  pas  la  faute  du  man¬ 
teau  ,  Mademoifelle  ? 

COLOMBINE. 

Taifez-vous  Margot  ,  vous  êtes  une 
fotte;  tenez  remportez  vôtre  manteau, j’y 
fuis  faite  comme  je  ne  fçaisquoy. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  bien  embaraflêe  ,  fais-Iuy  en 
une  paire  de  linge ,  ou  prête-luy  les  tiens. 

Margot. 

Je  vous  demande  exeufe,  Monfieur ,  je 
n’en  ay  pas  trop  pour  moy  ,  &  j’ay  eu 
alfez  de  peine  à  les  voir  venir  ;  mais  j’en 
f  rav  à  Mademoifelle  de  fi  gros  qu’elle 
Voudra. 

LE  MAR  QJJ  I  S. 

Plus  je  vois  cet  enfant  là  ,  plus  elle  me 
pleur.  . . .  Un  petit  mot ,  j’ay  befoin  d’u¬ 
ne  fille  de  chambre ,  je  crois  que  tu  ferois 
allez  mon  fait  ;  fçais-tu  rafer  ? 

MARGOT. 

Moy  rafer  J  je  vois  bien  que  vous  êtes 
un  gaufïèurjje  mourrois  de  peur  fi  je  tou- 
chois  feulement  un  homme  du  bout  du 
doigt. Adieu  Mademoifelle}dans  un  quart 
d  heure  je  vous  rapporterai  vôtre  manteau 
avec  de  la  gorge.  (  elle  s’en  va  ) 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  adieu,  petite  nymphe  du  bois  de 
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Boulogne,  ellen'efl:  morbleu  pas  fotte,  & 
je  l’aimerois  prefque  autant  que  vous  ; 
nous  autres  gens  de  qualité,  nous  aimons 
quelquefois  à  rabattre  fur  la  grifette.Ec  de 
nôtre  mariage  qu'en  dirons- nous  ; 
COLOMBINE. 

Je  vous  diray  ,  Mon  (leur  le  Marquis  , 
qu'avant  de  vous  époufer,je  vous  deman¬ 
de  encore  une  grâce  ;  nous  femmes  un 
certain  nombre  de  filles  qui  avons  fait  fer¬ 
ment  de  ne  point  prendre  de  mary  qui 
n'ait  été  reçu  auparavant  dans  nôtre  aca¬ 
demie  ,  il  faut  vous  y  faire  recevoir. 

LE  MARQUIS. 

Moy  dans  vôtre  acadeniie  de  filles,vous 
vous  mocquez  ,  j'ay  des  empêchemens 
plus  que  légitimés  j  &  que  faut-il  faire 
pour  cela  ; 

COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  on  vous 
habillera  en  femme  ?  on  vous  fera  peut- 
être  faire  ferment  d’être  un  époux  com¬ 
mode,  de  laifler  faire  à  vôtre  femme  tout 
ce  qui  lui  plaira  ,  de  n'être  poinç  deces 
maris  coquets  qui  vivent  de  rapine  f  & 
laiflent  leurs  femmes  pour  aller  picorer 
fur  le  commun. 

I  E  MA  RQUIS. 

Quand  on  a  de  cette  befogne-là  raillée 
à  la  maifon  ,  on  n’a  guércs  envie  d’aller 
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travailler  en  ville  ;  allons  donc  faifons  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  voilà  qui  eft  bien  drô¬ 
le  !  qu'il  faille  pour  vous  époufer  com¬ 
mencer  par  fe  déshumanifer.  (  Colombine 
rentre  ,  &  trouve  en  fin  chemin  Les  fourbes 
quelle  avait  fait  préparer  pour  la  cérémonie  ; 
elle  parle  a  l’oreille  d’un  d'eux  ,  qui  ejl  ha¬ 
billée  en  Sy bille  ,  &  s’en  va.  ) 


SCENE  V. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  habillé  en  Sybille  »  fui- 
vi  de  pu.fieurs  autres  Fourbes  ,  &  L  E 

mar4uis- 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  chante. 

OToy  qui  veux  époufer  Colombine , 
Reçois  l’honneur  que  fa  main  te  de- 
ftine  j 

Tu  n’étois  qu'un  vilain  magot. 

Un  Oftrogot. 

Un  Efcargot. 

Tu  vas  être  auffi  beau  qu'une  fille. 
Gentille 

Ou  peu  s’en  faut. 

LE  CHOEVR. 

Tu  n’ctois  qu’un  vilain  magot ,  &c. 
Tendant  que  le  Choeur  chante  on  dépouillé 
[Arlequin  ,  é4  on  l’habille  en  femme. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUI  N  voyant  qu’on  luy 
met  des  tétons ,  dit  : 

Une  me  manquoit  plus  que  cela.  (  Oit 
apporte  me  coiffure.  ) 

ME  Z  Z  E  TI  N  chante. 

Reçois  cette  coê'ffure  en  malice  féconde  » 
Avec  cet  ornement 
Tu  peux  facilement 
Infulter  hardiment 
Et  la  brune  5c  la  blonde 
Avec  cet  ornement 
Tu  charmeras  tout  le  monde. 

Jl  fait  des  ge (les  en  danfant ,  &  chante 

Mieropoli ,  chariba  3  cariftac. 

LE  CHOEUR  répété  : 

Iftac  ,  &  iftac ,  5c  iftac. 

MEZZETIN  toujours  chantant. 
Baroquina  ,  bocardo  ,  merlinbrac. 

L.E  CHOEUR. 

Iftac,  &jftac  ,  5c  iftac. 

"  MEZZETIN. 

Miniftres  de  mon  art 

Verfez  tout  vôtre  fard 

Sur  ce  nez  en  pied  de  marmite , 

Barbouillez  vite  ce  mufeaii 

Et  nettoyez  vôtre  pinceau 

Sur  cette  trogne  hermafrodite. 

(~On  joue  une  ritournelle.  ) 

Deux  Sy billes ,  l’une  defquelles  tient  un  pot 
de  rouge  &  l’autre  un i  pot  de  blanc  >  bar - 
Tome  IV.  E 
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bouillent  Arlequin  des  deux  cotez  du  vif  âge  , 

après  qucy  , 

A  R  L  E  QU  I  N  dit  : 

Je  peux  prefentement  refifter  à  lapluyt, 
me  voilà  bien  peint. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  qu’il  eft  beau  . ...  oh ,  oh. 

Le  Damoifeau  J 
A  ce  mufeau 
De  couleur  de  pruneau  , 

Failons  le  pied  de  veau. 

Ah  qu’il  eft  beau ,  oh ,  oh  ,  oh. 

LE  C  HO  ETJ  R. 

Ah  qu’il  eft  beau  ,  oh ,  oh  ,  oh. 


SCENE  DERNIERE. 

A  R  L  E  OU  I  N,  C  O  L  OM  B I  N  E, 
T  R  A  F  F  I  QJU  E  T  ,  PIERROT. 

T  R  A  F  F  I  Q^U  E  T. 

QUe  veut  dont  dire  ,  s’il  vous  plaît, 
cette  mafcarade-cy  ? 

ARLEQUIN. 

Moniteur,  je  vous  prie  de  me  dire  fi  je 
fuis  mâle ,  ou  femelle  ;  car  ma  foy  je  n’y 
connois  plus  rien. 

traffiquet. 

Vous  êtes  un  fou  ,  voilà  ce  que  vous 

êtes. 
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PIERROT. 

Ah  ,  ah  ,  ah,  eftuyez-vous ,  Moniteur 
le  Baillif,  vous  êtes  tout  barbouillé 
COL  O  MB  I  NE. 

Je  fuis  mon  Pere  difpofée  à  vous  obéir, 
mais  je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez  me 
donner  pour  mary  un  homme  qui  eft  ca¬ 
pable  de  pareilles  extravagances. 
ARLEQUIN. 

Oh,  oh  ,  voilà  qui  eft  allez  drôle  ;  par 
ma  foy,  s'il  y  en  a,c  eftvous  qui  les  avez 
faites  ,  &  qui  avez  voulu  que  je  me  fois 
fait  &  Marquis  ,  &c  ce  que  me  voilà. .  .  . 
Voyez  ne  me  voilà-t-il  pas  bien  defigné  } 
COLOMBINE. 

Moy  je  vous  ay  fait  faire  ces  extrava¬ 
gances-là  ,  ma  foy  Monfieur  le  Baillif 
vous  rêvez. 

PIERROT. 

Monfieur,  quand  je  vous  ay  dit  que  j’e'- 
tois  mieux  le  fait  de  vôtre  fille  que  cet 
homme-la,eft-ce  que  je  me  trompois  ?  il 
faudra  pourtant  que  vous  y  veniez, 
i  R  «  F  F  I  QU  E  T. 

Ce  que  j  ay  vu  tantôt  ,  ce  que  je  vois 
prefentement  m’oblige  de  vous  dire,Mon- 
fieur  le  Baillif ,  que  vous  pouvez  vous  en 
retourner  tout  de  ce  pas  dans  le  bas  Mai¬ 
ne  ,  manger  vos  chapons  ;  car  pour  ma 
fille  vous  n’en  croquerez  que  d’une  dent, 
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pierrot. 

Que  d’une  dent ,  Moniteur  le  Baillif , 
ciue.d’une  dent. 

ARLEQUIN. 

Allez-vous-en  au  diable ,  vous  &  vôtre 
fille,  petit  vilain  grigou  racourcy  ;  adieu 
la  belle,je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  au  mon¬ 
de  un  plus  méchant  animal  que  vous  :  il 
faut  qu’un  provincial  ait  bien  le  diable  au 
corps  pour  venir  s’équiper  d’une  femme 
à  Paris.  (  il  s'en  va.  ) 

COLOMBINE. 

Et  qu’une  fille  à  Paris  foit  bien  prés  de 
fes  pièces  pour  époufer  un  Baillif  du  bas 
Maine. 


Fin  de  la  Comedie. 


ESOPE. 

COMEDIE  EN  CJNQ^  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  Monficur  le  Noble  , 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  ■, 
par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi  , 
dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne  ,  le 
14,  Février  i6?r. 


acteurs. 

ESOPE ,  Arlequin. 

RODO/PE  ,  Amante  d’Efope.  Ifabelle. 
COLOMBlNE,  Fille  d’Efope. 

AVE  j  Amant  de  Colombinc, 

LE  DOC  TELR  ,  Amant  de  Colombine. 
PR1I  ONNET  j  Hui/fier.  Mezzetin. 
PASQUARIEL  ,  Vaiet  d’Efope. 
MARiNETTE,  Suivante  de  Rodope. 
GERONTE  ,  Vieillard. 

PIERROT  ,  Païfan. 

Maistre  babillard  ,  Avocat, 

MADAME  FAGOT  IN  ,  vieille  Fertmte* 
NIZON  ,  jeune  Païfannc  mauée. 
GRIPPON  ,  Partifan  ruiné. 
BRIFFETOUT  ,  jeune  homme  débauché. 
UN  POETE. 

CRESUS. 

Suite  du  Roy  Crefus. 

Choeur  d’ Animaux. 


l*a  Scene  ejl  dans  l’antl- chambre  de  Redope  > 
dans  la  Sale  d'Artdiance  d'Efope, 


i©3 


ACTE  I. 


SCENE  r. 

RODOPE  ,  COLOMBI  NE. 

C  O  L  O  M  B  I N  £. 

Et  vous  l’épouferez? 

RÛDOPE. 

Ouy  ,  j’y  fuis  refoluë. 
COLOMBINE. 

ïfopc  ? 

RGDOPE, 

Efopc  ,  c’eil  une  affaire  conclue» 
COLOMBINE. 

Dés  demain  ? 

RODOPE, 

Dés  demain. 

COLOMBINE. 

Mais ,  Rodope  ,  entre  nous  # 
Jeune  ,  aimant  les  plaifirs  i  belle  &  plus  que  c©« 
queue  , 

Dites  moi ,  vous  croyez- vous- faite 
Après  tant  de  Galans  pour  un  pareil  Epoux  ? 
RODOPE, 

Chargé  de  (a  montagne  ,  Efppe  vôtre  pere 
Sera  mon  mari  tel  qu’il  eft  5 
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Chacun  a  fcs  raifons ,  &  fçaît  ce  qu*il  doit  faire  > 
L’une  écoute  l’Amour,  l’autre  fon  intérêt  5 
Et  moi  je  tairai ,  s’il  vous  plaît, 

Par  quel  endroit  il  fçait  aie  plaire. 
COLO  MB  I  N  E. 

Mais  quand  dix  ans  entiers  une  fille  a  goûté 
Tout  ce  qu’a  de  plaifirs  un  doux  libertinage  , 
Peut-elle  au  joug  du  Mariage 
Affervir  cette  liberté  ? 

R  O  D  O  P  E, 

Tout  laiïe  :  Et  tout  enfin  devient  inquiétude. 

Les  plaifirs  aflidus  cefient  d’être  plaifirs , 

Ils  font  nourris  par  les  defus  , 

Et  s’étouffent  par  l’habitude. 

Faut- il  pour  impofer  un  frein  à  fqn  amour  , 
Attendre  comme  Iris  qu’on  foit  fur  le  retour  l 
Faut-il  comme  Dircé,  réformant  fa  coëffure  , 
Changer  d’habillemens  &  non  pas  de  nature  ? 
Couvrir  fous  le  manteau  d’un  dehors  corrigé , 

Un  hypocrite  coeur  au  defordre  plongé  , 

Ghaffer  de  fesGalans  la  publique  cohue  , 

Dans  le  Temple  à  toute  heure  affecter  d’être  vûf , 
Et  du  Peuple  credule  éblouïflant  les  yeux  , 
Impofer  aux  mortels  &  fe  jouer  des  Dieux  i 
Faut-il  comme  Naïs  la  Prude  débauchée  , 

D’un  commerce  d’éclat  à  la  fin  détachée  , 

Par  des  cris  affc&ez  ,  par  de  fauffes  clameurs. 

Du  fiecle  corrompu  taxer  par  tout  les  mœurs, 
Médire  du  prochain  ,  feule  fe  dire  fage  > 

Elle  a',  je  l’avoûrai  mis  bas  fon  équipage  , 

Elle  a  quitté  fes  points,fon  fard,fes  mouches;  mais 
Pourquoi  garder  fon  grand  Laquais  ? 

Pour  moi  je  ne  fuis  point  comme  elle  une  Hypo¬ 
crite  , 

Vous  fçavez  jufqu’ici  quel  étoit  mon  emploi , 

J’y  trouvons  mon  plaifir;  mais  enfin  je  le  quitte  , 
Et  le  quitte  de  bonne-foi. 


colombine; 

Croyez*  vous  que  ce  Mariage 
De  tos  attachemens  puiil’e  vous  dégager  ? 

Avec  un  laid  Epoux  fous  le  jougfe  ranger  , 

N’eft  pas  un  moyen  feur  pour  devenir  plus  fage  s 
Et  contre  un  tel  écueil  elle*  même  en  danger , 

La  plus  pure  vertu  rifqueroic  le  naufrage. 

RO  DO  PE. 

La  plus  pure  vertu 

Tremble  dans  le  Soldat  qui  n’a  point  comhatu.' 
Mais  je  fuis  de  mon  cœur  la  maîtrelTe  abfolué. 

Ce  coeur  s’eft  affermi  par  mille  &  mille  coups  > 

Et  fera  voir  à  mon  Epoux 
Qu’une  femme  peut  tout  quand  elle  eftrefolue. 
Mais  parlons  franchement.  Ne  m’efl-il  pas 
reux 

Qu’Efope  ,  tel  qu’il  effc ,  veuille  être  mon  refuge  î 
Crefus  de  fon  Bouffon  en  a  fait  nôtre  Juge  j 
Il  eft  riche  ,  plaifant ,  guoguenard  ,  amoureux  i 
Aimant  bon  vin  &  bonne  chere , 

Vivant  fans  fouci ,  fans  chagrin  , 

Comme  le  maître  Coq  la  Ville  le  revere; 

Et  l’on  ne  croiroit  pas  un  procès  bien  vuidé* 

Si  par  fes  contes  bleus  il  n’étoit  décidé. 

A  moi  qui  n’aime  rien  qu’à  rire  , 
Pourroit*il  ne  pas  plaire  avec  ces  quaiitez  , 

Sans  conter  mille  autres  beautez 
Que  fon  efprit  renferme  ,  ou  que  je  n’ofe  dire  } 

Ma  chere  Colombine  ,  enfin  n’en  parlons  plus  » 
Tes  raifonnemens  fupeiHus 
Ne  m’cmpêcheroient  pas  d’être  ta  beile»mere  : 
Mais  de  nôtre  amitié  confervons  la  douceur  % 

Et  dans  la  femme  de  ton  pere 
Regarde  moi  comme  ta  fœur. 

COLOMBINE. 

Etre  belle- mere  &  commode  , 

Ce  n’eft  point  du  tout  la  méthode 
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Des  belles* mères  d’aujourd’hui. 

Voyez  dans  ce  quartier  la  Coquette  Amarante  t 
Quel  chagrin  ,  quel  ennui 
Ne  donne-celie  point  aux  filles  de  Dorante  > 

L’une  au  fond  d’un  Gonvent  gémit  &  fe  lamente  $ 
L'autre  au  logis  comme  dans  un  étui  , 

Avec  rigueur  emprisonnée  , 

Pafle  en  regrets  les  nuits ,  en  larmes  la  journée  , 
Et  par  de  vains  Souhaits  s’efforce  de  hâter 
Le  Dieu  tardif  de  l’Hymenée 
Qu’elle  trouve  à  Son  gré  trop  lent  à  l’écouter. 

Quand  vous  forez  ma  belle  mere  , 
Aurcz*vous  tout  de  bon  pour  moi  de  l'amitié  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Ouy  ,  faites  du  chemin  feulement  la  moitié , 

Et  du  relie  1  aillez  moy  faire. 

Mais  pour  vous  témoigner  combien  yous  m’ercs 
chçrc , 

Parlons  un  peu  de  vos  amours. 

Comment  gouverneZ‘VOUs  l’Amant  qui  feait  vous- 
plaire? 

Oaave  en  votre  cœur  regnera*t-il  toujours  ? 
COLOMB1NE,  * 

Ah  !  fi  d’un  promt  fecours 
Vous  n’aidçzma  flâme  alarmée  , 

Çette  fiâme  en  mon  cœur  par  vos  foins  allumée,  . 
Bien-lâc  vous  me  verrez  au  dernier  de  mes  jours* 

R  O  D  OPE. 

Votre  Oftaye  aaroit-il  pour  vous  de  l’inconftm? 
ce  l 

COLOMBINE. 

Nullement*  Et  .fan  coeur  ne  refpire  pour  moi 
Qu’un  zcle  plein  de  fçu  ,  qu’une  immuable  foi , 
-Que  Ui  gueurS  j,  que  foupirs,  &  que  perfeveraïW. 
RODOPE. 

’  JEfcLko.  I .  que  craignez:  ypu$  2 


c  OLÔMB  1NE. 

Un  pcre  qui  me  veut  donner  un  autre  Epoux. 

Mais,  que  dis-je,  un  Epoux.un  monftre,unc  figure 
Faite  en  dépit  de  la  Nature  , 

Qui  de  l'homme  fur  lui  n  a  pas  le  moindre  trait . 
Unel  Tortue  en  mafquc,  un  horrible  CyCiope  * 

Et  pour  dire  en  un  mot ,  fans  qui  le  laid  Efopc 
Seroitdes  mortels  le  pius  laid, 
RODOPE,. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  dans  ce  beau  portraic 
Touché  d’une  couleur  fi  vive  , 

Je  connois  du  Doéleur  la  peinture  naïve. 

N’eft-ce  pas  le  Do&cur  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  ce  monftre  en  effet. 


Peut'On  l’imaginer  ? 

RO  DOPE. 

Non  ,  il  n’eft  pas  poflible. 
Vôtre  pcre  aime  à  rire  &  veut  fe  divertir. 

Mais  feinte  ou  vérité  ,  de  ce  monftre  terrible  , 
L’amour  &  la  raifon  fçauront  vous  garantir. 
Repofez  vous  fur  moi ,  celiez  d  être  inquiète  3 
Je  fjaurai  vous  tirer  d’un  fi  grand  embarras  j 

Et  fi  vous  n’êcesfatisfaite , 

Rodope  ne  le  fera  pas. 

Mais  O&ave  ici  doit  fe  rendre , 

Si  peu-que  vous  vouliez  attendre. 

De  ce  honteux  rival  vous  pourrez  l’informer  , 
Sans  témoins  vous  pourrez  expliquer  vôtre  fiâ* 
jnfc  -, 

Et  pour  ne  point  troubler  le  fecret  de  vôtre  ame  , 
Seule  en  mon  cabinet  j’irai  me  renfermer. 
COLOMBINE. 

Comment  jamais  payer  cet  excès  de  tendreffe  ? 
Faut- il } 

RODOPE. 


Ne  pouffez  pas  plus  loin  le  compliment , 

E  vj 


Io8  Efope* 

Je  voisparoître  vôcre  AmaAr. 

Adieu  ma  Colombine  ,  avec  lui  je  vous  laifle  , 
Ne  perdez  pas  ce  doux,  moment. 


SCENE  II. 

COLOMBINE  ,  OCTAVE. 

Cetu  S (eue  eft  Italienne  ,  &  contient  un  épanche • 
tuent  d’amour  entre  Oiïave  &  Colombine.  Bile  lui 
découvre  le  dejfein  qu'Efipe  a  de  la  marier  avec  le 
VWeur.  Çette  decouverte  produit  des  mouvement 
d  indignation  &  d'inquié  ude  dans  le  coeur  d'Ocîa~ 
Ve  \  &  tandis  qu'il  les  explique ,  ils  entendent  Efope 
qui  vient  ;  ce  qui  oblige  Colombine  d'entrer  dans  le 
cabinet  de  Rodope  ,  gr  Qciave  de  finir  d'un  autre 

(Tain 


SCENE  m.. 

ESOPE  ,  LE  DOCTEUR. 

ESOPE. 

OVy  ,  rit.  n'ert  plus  jurte  que  de  reformai 
1  abus  dont  vous  me  parlez: je  précens  le  cor- 
riger  ,  &  que  déformais  les  Dames  rendent  à  la 
Do&rine Je  re/pc  £1  qui  lui  tiï  dm  . 

L£  DOCTEUR. 

Il  eft  vrai  qu’un  bd  Efpdc  en  linge  fale  n’eft 
qu'un  -for  dans  une  ruelle  ,  &  que-l©Sé*c  eft  d’un 
goût  fi  dépravé  ,  qu'Appollon  lui-même  faasia 
perruque  blonde  ,  ne  pafidok  chez  les  Mufes  qUe 
pour. un  miferable  JoüeutjJe.yicik,  1 


ESOPE. 

Je  ne  peux  concevoir  comment  des  femmes  bien 
fenfées  s’amufemâ  ces  jeunes  étourdis  ,  dont  Phù- 
meur  cft  fi  changeante  qu’ils  ne  peuvent  pas  por¬ 
ter  deux  jours  de  fuite  le  meme  linge ,  qui  font  fl 
inconflans  qu’ils  changent  d’habits  comme  l’an- 
née  des  Saifons,  qui  font  des  impofteurs  par  la  fup- 
pofuion  de  leurs  perruques  ,  bizares  dans  les  nou- 
veautez  de  leuts  modes  ,  dateurs  dans  leurs  con¬ 
ventions  ,  &  de  la  dernicre  foiblefie  dans  leurs 
complaisances  i  &  avec  tous  ces  vices  ,  ces  colifi¬ 
chets  à  la  mode  regentent  dans  les  ruelles  tandis 
qu’un  Sçavanc  y  eft  tourné  en  ridicule.  Non  ,  je  ne 
peux  fouffidr  cet- abus ,  &  je  veux  y  mettre  ordre. 
LE  DOCTEUR. 

Que  la  fcience  vous  aura  d’obiigation,&  fur  tous 
fi  vous  rompez  les  amours  de  ce  petit  Capitaine 
d-’Infanterie,  qui  veut  enrôler  Colombine  dans  fes 
recrues  d’amour.  Il  y  a  long  tems  que  tout  le* 
monde  f^ait  de  quel  oeil  ils  fe  regardent  ,  &  je, 
m’étonne  que  vous  foyez  encore  à  l’ignorer, 
ESOPE. 

Les  pères  ont  toujours  le  bonheur  de  fçavoir  les 
derniers  ce  qui  fe  pafie  chez  eux  s  mais  fuffit  que 
je  vous.ai  donné  ma  parole,Colombine  fera.demaia 
nôtre  Epoufe. 

Et  fuflîez-vous  encor  mille  Cois  plus  haï  5. 

Jefuis  pcrc  ,  je  parle  ,  &  veux,  être  obéi. , 

LE  DOCTEUR. 

Le  pere  doit  commander, la  fille  doit  obéïnmaî* 
à  vous  parler  franchement ,  ne  feroit  il  point  plus 
feur  d’avoir  la  parole  de  celle  qui  doit  l’obéïflance^ 
que  de  celui  qui  a  l’authorité  du  commandement? 
ESOPE. 

Quoi»  vous  mettez  en  balance  mon  autorité  conf 
tu  la  faauifie  ? 


LE  DOCTEUR. 

Eh  î  qu’une  fille  eft  un  petit  animal  bien  mutin, 
&  qu’il  eft  difficile  de  lui  ôter  de  la  tête  ce  qu’elle 
y  a  une  fois  chauffé.  Elle  me  fuit  comme  le  Dia¬ 
ble  ,  &  je  ne  la  fçaurois  aborder.  i 

ESOPE. 

Le  tems  apprivoife  les  bêtes  les  plus  ferocesj  & 
deux  onces  de  Matrimonion  infufées  de  la  main 
de  vôtre  doftrinc  ,  la  rendront  plus  foupie  qu’un 
agneau  :  ce  qui  paroîc  d’abord  le  plus  choquant  Te 
rend  peu  à  peu  familier  ,  &  je  veux  fur  cela  vous 
faire  un  petit  conte. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  en  avez  touiours  quelqu’un  en  poche  ,  & 
vos  Fables  font  devenues  fi  communes  ,  qu’elles  fe 
fourenc  jufquesfu?  le  Théâtre, 

,  ESOPE. 


N’a  t  on  pas  raîfon  ?  &  y  a  t  il  rien  qui  puiffe 
ni  mieux  inftruire  ,  ni  mieux  diverfifLr  les  inftru- 
élions  ?  Ecoutez  celle-ci ,  qui  vous  fera  voir  que 
quelque  cffroiable  que  vous  foyez  ,  Coiombinc 
pourra  devenir  peur  vous  moins  fauvage. 


F  A  B  LE 

De  la  Biche  &  du  Rhinocéros. 

UN*  Biche  autrefois ,  ae  Lein  da>  *  la  campagne 
Apperput  un  Rhinocéros. 

( C'eft  vous  !  )  Et  le  voyant  (j  monfirueux}  p  gros , 
S'enfuie  d'un  pas  léger  au  haut  de  la  montagne^ 

Le  lendemain  grimpant  fur  uhrocher  > 

Elle  revoit  cetie  hidtufe  bête  , 

Elle  en  a  moins  de  peur  ,  la  regarde  ,  &  s'arrête  3 
Mais  elle  n'ofe  pas  encor  en  approcher . 

Enfin  de  jour  en  jour  l'ame  plus  affermie  , 

Elle  y  prend  un  peu  plut  de  goût > 

S'en  approçhe  >  lui  parle  ,  &  devient  fen  amie . 

Fuis  dit  1  Avec  le  tems  on  s'accoutume  à  tout * 


Efopc.  III 

Il  en  eft  de  même, Seigneur  Do&cu^d’une  petite 
Novice  de  quinze  à  feize  ans. 

LE  DOCTEUR. 

Haï  ha  !  ha  i  une  Novice  de  quinze  à  feize  ans, 
&  où  diantre  les  trouve-c  on  ? 

ESOP  E. 

A  vous  parler  franchement ,  je  les  tiens  rares}  & 
c’eft  i  prêtent  qu’on  peut  dire  : 

Dans  ce  (icck  rufé  Port  ne  voit  plus  d’enfans. 

Une  fiilc  à  quinze  ans 

Pénétré  jufqu'au  fond  de  l’amoureux  myftere 
Les  fccrets  les  plus  curieux. 

A  cet  âge  el  le  en  fçait  tout  autant  que  fa  mere  > 

Et  Pexecute  beaucoup  mieux. 

Mais, quoi  qu’il  en  foit,c<jntez  que  demain  vous 
ferez  mon  Gendre.  Allez  vous  y  préparer.  Pour 
moi  je  viens  ici  conclure  avec  Rodope  les  articles 
de  mon  Mariage  L’on  m’a  dit  là- bas  que  ma  fille 
croit  dans  fon  cabinct,jc  vais  la  faire  appel  1er  pour 
lui  apprendre  mes  intentions.  Adieu,je  vois  qu’elle, 
fort,  laiflez^moi  l’entretenir  en  particulier» 

LE  DOCTE  (5JG 
Adieu  ,  Seigneur  Efope.  A  rivederfi* 

ESOPE. 

A  rivederfi  ,  Signor  Dottor. 


SCENE  i  V. 
ESOPE  COLOMBINE. 

CE  S  O  P  E. 

Olûmbbe  ,  approchez.  Demain  je  me  marié 

COLOMBINE. 
ffeç  le  Ciel  foie  propice  à  vos  juûes  defirs* 


îli 


Efape. 

ESOPE. 

Vous  aurez  part  à  mes  plaifirs  ; 
Puifqu’avec  le  Do&eur  un  pareil  fort  vous  lie  , 

Je  veux  qu’en  même- tems  ,  c’eft* à-dire  demain 
Il  vous  donne  la  main. 

COLOMBINE. 

Moi ,  mon  pere,  &  pourquoi  me  marier  fi  jeune  ? 
ESOPE. 

Ah!  il  n’efi  que  trop  tems  de  rompre  votre  jeune# 
Dans  la  Grcee  comme  à  Paris , 

Une  fille  à  vôtre  âge 

Eft  un  friand  morceau  fort  propre  au  Mariage. 

Il  eft  tems  d’y  penfer  iorfque  feize  ans  font  pris  ; 

Le  pas  eft  dangereux  fouvent  on  rencontre 
Un-fat  qui  paroiffoit  quelque  chofe  à  la  montre  5 
Mais  je.vous  ai  choifi  la  perle  des  maris. 

Il  n’eft  pas  des  mieux  faits:  mais  de  i’efprit  en  dia¬ 
ble. 

COLOMBINE, 

Quoi  !  ce  vilain  Do&eur,  c’eft  un  monftre  efFroïa- 
blè. 

Comment  prétendez  vous  que  je  puific  l’airwtr  ? 

E  S  O  P  E. 

Deux  grains  d’obéïfiance 
Infufez  dans  trois  doigts  de  jus  de  patience, 

Vous  y  fçauront  accoutumer  i 
Et  ne  m'aimez*  vous  pas ,  petite  créature , 

Avec  ma  bofie  &  ma  figure  i 
Qui  des  deux  ,  je  vous  prie  a  le  plus  de  beauté  ? 
COLOMBINE. 

Le  fang  ,  le  devoir ,  la  Nature^ 

Impofent  à  mon  coeur  cette  neceffité. 

ESOPE. 

Si- tôt  qu'à  vôtre  Epoux  vous  ferez  accrochée  > 
Même  neceflité  vous  le  fera  chérir  5 
Mais  tout- le  tuamm ,  j’ai  fju  le  découvrir 


U) 


Efope. 

Ailleurs  t ôtre  ame  eff  attachée  t 
Et  certain  Spadaflïn  ,  certain  Godelureau 
Qu’on  nomme  Octavio  , 

Vous  a  pour  ce  refus  fine ment  embouchée* 
COLOMB1NE. 

Puifque  vous  le  fçavez  ,  mon  pere  ,  c’eft  en  vaift 
Que  je  voudrois  vous  taire  une  fi  belle  flàme  > 

Oâ: ave  pofi'ede  mon  ame  , 

Souffrez  qu’il  poflede  ma  maio  ? 

Je  ne  voi  rien  d’égal ,  &  je  le  dis  fans  feindre  > 

Au  mérité  d’un  vrai  Soldat , 

La  valeur  a  certain  éclat 
Que  les  autres  vertus  ne  peuvent  point  atteindre, 
ESOPE. 

Eh  quoi  donc  !  un  Sçavant  vrai  favori- des  Dieux. 
N  eff  pas  un  objet  plus  aimable  î 
C  O  LO  MB  1  NE. 

Non.  L’épée  eff  feule  capable 
Et  de  frapper  mon  cœur  &  de  charmer  mes  yeux* 
ESOPE. 

Ma  fille, écoutez  moi. Dans  le  fieele  où  noussomes* 
De  fumée  on  n'eft  pas  nourri  : 

Et  cet  air  de  valeur  qui  fait  les  plus  grands  hom* 
mes  , 

Eft  fouvent  tres-mal  propre  à  faire  un  bon  mari. 
Aux  chaînes  de  l’Hymen  quand  on  fe  détermine  * 

Il  vaut  mieux  fans  comparaifon 
Songer  folidement  à  fonder  la  cuifme  , 

Qu’à  dorer  les  dehors  d’une  pauvre  maifon. 

Çes  fanfarons  ,  ces  gens  d’épées..» 

Par  qui  l’on  voit  tant  de  femmes  dupées  9 
Ces  nœuds  couleur  de  feu}ces  brillans  juftaucorpS* 
Où  l’or  éclate  en  broderie  \ 

Ce  ne  font,croyez-moi  ,  que  d’impofteurs  dehors* 
Qui  renferment  defious  bien  de  la  gueuferie. 

Audi  tôt  qu'ils  ont  enchaîné 
D’ans  leurs  lacs  le  cœur  d’une  Dame 


î  i  ^  Efipt  « 

Dites- moi  ,  fon  douaire  eft- il  bien  aiïigné 
Dw  tfas  la  pointe  d’une  lame  ? 

Après  les  amoureux  ébats, 

Dîne-Pon  durecir  de  leurs  hautes  proüeffcSi 
En  remplit  on  les  plats? 

Ah  l  Colombine  ,  fui  les  trompeufes  carefles 
D’un  Spadaftin  qui  conte  à  fes  Maîtrclfes 
Bien  moins  d’écus  que  de  combats. 

En  un  mot  je  ne  veux  point  prendre 
De  Maître  dans  un  Gendre  : 

Ces  gens  qui  dévorant  un  bote  malheureux , 

Lui  parlent  par ,  je  veux. 

CO  LOMBINE. 

Ah  1  fi  vous  connoiflïez  quel  eft  le  cœur  d’Oéhvcî 
ESOPE. 

Ouy,  je  n’en  doute  point ,  il  eft  jeune  ,  il  eft  brave* 
Belle  perruque  blonde  ,  à  la  gorge  un  ponceau, 
L’épée  à  fon  côté  ,  le  plumet  au  chapeau  s 
Mais  je  ne  veux  point  être  efclavc  * 

De  ce  Signor  Odave  , 

Qui  dés  le  lendemain  qu’il  auroit  pris  ma  fille  , 
Voudroic  regenter  ma  famille. 

Serviteur.  Sur  ce  fait  écoute  un  petit  mot  , 

La  Fable  n’eft  pas  longue  ,  &  te  fera  connoître 
Ge  qui  peut  arriver  quand  on  eft  allez  fot , 

Pour  chez  foi  fe  donner  un  Maître, 

FABLE 

Du  Serpent  &  du  Heri/foa. 

Uk  Serpent  avoît  fa  mal  fon 
Dans  le  réduit  cC  une  caverne  étrette  , 
âf**  contre  les  rigueurs  de  la  froide  fai  fin 
Lui  fervoit  de  retraite , 


Vn  He  .Jfon , 

Qui  four  l'hyver  ri  avait  feint  de  tanière  $ 

Sentant  le  froid  lui  caufer  du  fcffcm , 

Fit  tant  far  carejje  fy  friere  , 

Que  le  Serf  tnt  fut  ajjez  fou 
Tour  le  loger  avec  lui  dans  je  n  trou. 

Mais  il  ri  eut  pas  plutôt  reçu  ce  vilain  h5te  ? 

Que  d'ui  air  infolent  roulant  de  toutes  parts 
Son  petit  corps  arme  de  dards  , 

Au  Serpent  il  ferra  la  cote.) 

Sors  ,  lui  ditm  il  fers  de  chezmoi  > 

Tu  me  fais  une  peine  extrême . 

Si  tu  nepeux foujfrir  que  je  refie  avec  toi , 

Répond  le  Herifjon  ,  tu  peux  fortir  toi- même  » 

Et  fe  roulant  toujours  de  Cun  à  l'autu  bout  * 

Le  Serpent  fut  enfin  contraint  de  quittor'UHh 

Belle  Leçon  pour  un  Beau-pere  , 

Qui  par  un  flateur  endormi 
-Souvent  de  tout  (on  bien  acheté  un  ennemi 
Qui  le  réduit  à  la  mifere. 

CO  LO  M  BINE. 

Non  ,  non.  Si  vous  daignez  à  fes  feux  confentîr  > 
Ne  craignez  rien  d’Oétave.  Et  fon  cœur  trof 
fincere.  . . 

ESOPE. 

Je  voi  combien  il  fçait  vous  plaire  , 

Mais  je  n’achetc  pas  fi  chemin  repentir. 

Plus  vieux  que  vous  ,  par  confequent  plus  fagC| 
Je  fçai  ce  qu’il  vous  faut,  ce  qu'il  me  faut  aufli  : 

A  bien  m’appareiller  je  mets  tout  mon  (ouci , 
Octave  eft  Gentilhomme  ,  &  du  plus  haut  étage  » 
Moi  fils  de  Roturier  ,  &  forti  du  village  , 

Je  veux  dans  mes  égaux  vous  choifir  un  Mari , 

Si  vis  nubeve  nube  Tari. 

Des  leçons  de  l’Hymen  ce  beau  mot  eft  la  chrême* 


COLOMBINE. 

Àh  I  d’accord  ûc’ctoit  pour  l’époufer  vous  même 
Tous  êtes  juftement  l’un  pour  l’autre  taillé  , 

Bofle  égale  ,  égale  figure  : 

Et  l’on  voudroic  en  vain  chercher  dans  la  Nature 
Un  couple  plus  complet  >  ni  mieux  appareillé, 
ESOPE. 

Voyez  la  raifonneufe.  Allez  fille  indocile  , 

Songez  à  m’ ohéïr  >  &  {ansraifonaement 
Sortez. 

COLOMB  I  N  E. 

Si  vous  vouliez  ? 

ESOPE. 

Sortez, dit- je.  Autremenr.Jr 

. . .  Il  !■ 


SCENE  y* 

ESOPE  feul. 


QUc  de  tels  animaux  la  garde  éft  difficile  ;  i 
#  Prés  d’eux  les  plus  fins  font  capots. 

Par  pur  inftin&  de  la  Nature 
Ces  poulets  font  à  peine  éclos, 
Qued’eux-même  aufli-tôt  ils  cherchent  la  pâture* 
Il  faut  que  promptement  je  l’unifié  au  Doéleur. 
Quand  je  l'aurai  chaperonnée 
Du  couvre*  Chef  de  l’Hymencc , 

Rien  n'ira  fur  mon  conte  j  &  Monfieur  le  contera 
De  fleurettes  ,  fera  l'affaire , 

De  l’Epoux  &  non  pas  du  pere. 

Voyons  un  peu  Rodopc.  Il  nous  faut  convenir 
De  certains.  Mais  l’on  ouvre  ,  &  je  la  Yoi$yenir* 


Efope.  ii  f 


SCENE  VL 

ESOPE  ,  RODOPE. 

ESOPE. 

SAlut  à  ma  chere  Maîtreffe  , 

L’honneur  djes  voûtes  de  la  Grece  , 

Qui  riche  à  coffres  pleins  du  bruits  de  fes  amours., 
Sans  craindre  d’un  Ejtoux  le  pénible  efclavage  > 
Veut  à  la  fin  tâter  du  joug  du  Mariage , 

Et  palier  avec  moi  le  reltc  de  Tes  jours. 

Vous  me  voyez  tout  prêta  vous  rendre  les  armes  9 
Tout  prêt  à  m’enyvrer  de  ce  reffe  de  charmes  > 

Qui  de  tant  de  Galans  ont  rôti  le  jabot  : 

Trop  heureux  fi  je  puis,  ô  mignone  Rodope  , 

Voir  de  nôtre  aflêmblage  échapper  un  marmot  > 
Qu’on  connoiffe  à  fes  traits  forti  du  fang  d’ Efope, 
Vous  riez  /  Trouvez-vous  ce  fouhait  fi  bouffon  * 
Ou  fi  c’elt  du  plaifir  dont  il  vous  peint  l’idée  ? 

Pour  moi  je  n’eus  jamais  d’éloquence  fardée  , 

Et  tout  ce  que  je  dis ,  je  le  dis  tout  de  bon, 
RODOPE. 

Dans  mes  Amans  fi  j’aimai  la  franchife  , 

Je  l’aime  beaucoup  plus  de  ia  part  d’un  Epoux, 
ESOPE. 

Eh  bien!  puifqu’ainfi  va  ,  toute  liberté  prife  $ 

A  découvert  expliquons  nous. 

Je  n’ai  po/nt  l’ame  embataflée 
De  ce  qui  ne  nae  touche  pas. 

Et  je  ne  me  fais  point  comme  ces  délicats  > 

Un  mal  toujours  prefent  d’une  faute  paflée  ; 
Pourquoi  vouloir  au  terns  qu’on  n’eft  point  enchar- 
né, 

Faire  rétrograder  l’affront  du  cocuage  ? 

Et  n’eft  ce  pas  allez  qu’au  terris  du  Mariage 
Son  chagrin  loi*  borné  , 


Puifque  jamais  un  bail  Rengage 
Que  du  moment  qu’on  a  ligné  ? 

Ainfi  fur. Le  paffé  je  n’ai  d’inquiétude 

Que  pour  une  aigrette  à  futur. 

Contre  cet  accident ,  comment  puis-- je  et  te  feur  * 
Sçachant  combien  ij  eft  &  d  ffici*le  &  rude 
De  forcer  le  penchant  d’une  douce  habitude  , 
Qu'on  change  peu  l’eau  trouble  en  un  breuvage  pur* 
Et  que  quand  de  Coquette  on  veut  fe  faire  Prude* 
L'cfpric  le  plus  folide  a  peine  à  gourmander 
Le  fecret  aiguillon  qui  veut  le  commander  ? 

RODOPE. 

Je  ne  prens  point  pour  un  outrage 
La  crainte  que  vous  témoignez  : 

Et  c’eftavec  raifon  que  vous  me  foupçonfiez  * 

Si  des  femmes  du  temps  vous  regardez  i’ufagc. 

Mais  fiez-vous  en  moi  , 

J’ai  le  cœur  fort  lincere  ,  &fuis  de  bonne  foi  i 
Et  fi  je  me  plaifois  au  même  badinage  , 

Dans  la  force  de  ma  beauté 
Si  je  cherchois  la  volupté* 

Me  reduirois  je  à  l’efclavage. 

Quand  il  ne  tient  qu’à  moi  d’aimer  en  liberté? 
penfez-vous  que  je  fois  comme  Aminte  !a  veuve  * 
Qui  croyant  amortir  tons  les  volages  feux  , 

Dont  pendant  fi  long-tems  elle  avoit  fait  épreuve* 
Ne  les  à  point  fixez  par  des  femblables  nœuds 
Mais  par  une  richeffe  immenfe 
D’un  mari  patient  &  gueux  , 

Ayant  deniers  comptant  achepté  le  filence 
Elle  n*a  fait  à  fes  amours 

Que  donner  fous  ce  voile  un  bien  plus  libre  cours? 
Ce  n’eft  point  là  mon  cara&tre. 

Tant  que  Venus  à  fçû  me  plaire  * 

J'ai  fuivi  le  {entier  qu’elle  m’avoic  battu  , 

A  fes  appas  trompeurs  à  la  fin  je  m’arrache  $ 


Et  tout  ce  qu’au* 

chc  , 

J’cfiaye  à  le  tourner ,  à  ce  qu'on  dit  vertu. 

Tel  qu'à  vos  yeux  ici  mon  cœur  fc  dévciope. 

Tel  vous  ie  trouverez  jusqu’au  dernier  moment. 

ESOPE. 

Fort  bien.  Mais  ma  cherc  Rodope, 

Si  vous  gaviez  comme  une  fille  menu 
R  O  O  O  P  E. 

Non  ,  non  ,  Seigneur  Etape  > 
le  parle  à  cœur  ouvert  &  fans  déguifemenr. 

*  ESOPE 

Je  le  croi  >  mais  pourtant  d’un  certain  petit  conte 
Je  me  fouviens  fort  à  propos  , 

Et  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 
RODOPE. 

Et  que  m'apprendra-t  il  ? 

ESOPE. 

Qu’un  mari  fe  meconte 
Quand  i!  dort  l’efprit  en  repos , 
S’imag’nanc  qu’un  Mariage 
Fait  d’une  fille  folle  une  femme  bien  fage. 

Ecoutez* 

FABLE 
De  la  Chate, 

V.rtAin  homme  éperdument  épris  , 

Aimoit  jadis  fa  Chate  ,  afi  z  mignene  bête  »  1 

Chae  alerte  fubtite  agriper  les  fouris  , 

Er  d'en  faire  fa  femme  il  fe  m'r  dans  La  tête • 
pour  accomplir  ce  dejfi  n  feu , 

JL  falloir  que  Venus  la  belle 
fit  de  la  Chate  une  Donnelle  > 

Er  de  fin  amant  un  Matou. 


plaifiis  mon  cœur  tvoft  d'acta- 


Il  O 


Ejfope. 

Il  fit  des  vœux  ,  &  la  Déejfe 
En  fille  changea  L*  animal , 

Cet  Amant  la  piaf  a  dans  le  lit  nuptial  , 

Et  lui  fit  fient  ir  fia  tendrefifie  : 

Mais  le  premier 'repos  à  peine  étoit-il  pris  > 

Que  dans  la  chambre  une  fiouris 
Th  du  bruit  en  rongeant  un  éclat  de  n&ifiette . 

A  ce  bruit  le  mari  fientit  tout  aufifit-tot  > 

Que  de fion  lit  à  bas  fion  aimable  Minette  , 

Tour  courir  la  fiouris  ne  fit  jV  un  leger  faut. 

Les  Dieux  peuvent,  dit- il ,  changer  notre  figure  » 
Mais  jamait  la  Nature. 

Eh  bien  qu’en  direz-vous  ?  ce  conte  a  c  il  raifon  \ 
Si-tôt  que  vous  ferez  ma  femme  , 

La  vieille  flâme 

Ne  viendra-t-elle  point  ralumer  le  tifon  ? 
Megarantiffez-vous  cet  endroit  que  je  touche? 
Et  par  un  fort  commun  à  tant  de  bons  Maris  , 

Ne  vous  verrai-je  point  abandonner  ma  couche 
Pour  courir  après  la  fouris  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Non.  Fiez*vous  à  ma  parole  , 

Vous  ne  me  verrez  point  for  tir  de  mon  devoir. 
ESOPE. 

C’eft  à  dire  ,  fçaehant  tout  ce  qu’on  peut  fçavoir> 
Et  fine  Maîtrefle  d’Ecole  , 

Efope  me  verra  fi-bien  jouer  mon  rôle  , 

Qu’il  ne  pourra  jamais  de  rien  s’appercevoir. 

Ce  feroic  toujours  quelque  chofe 
Plus  doux  que  le  fracas  du  commerce  éclatant 
De  ces  femmes  qu’on  voit  botter  tambour  battant. 
Sur  cetefpoir  je  me  repofe. 

Faites  du  moins  que  je  n’en  fçache  rien. 
Commerce  adroit ,  &  bouche  clofe  , 

Eft  un  mal  fort  proche  du  bien. 


Nous 


Efope.  i  z  i 

Wons  voilà  donc  d  accoid  ,  Sc  moi  prêt  au  lien. 
Mais  fur  nôtre  Contraa  j'ai  fait  certaine  glofc  * 
Que  j’y  prétens  faire  ajouter. 

R  O  D  O  P  £. 

Je  ne  refufe  aucune  claufe. 

Lifez  ,  tic  je  vais  écouter. 

ESOPE  lit. 

ARTICLES  DE  MARIAGE 

ENTRE  ESOPE  ET  RODOPE. 

Premier  Article. 

'En  maux  ainfi  qu  en  biens >  les  deux  futurs  Epoux 
Seront  uns  fa  communs  ,  nonobjlant  la  Cofitume 
§l(4i  partage  du  mari  la  peine  fa  l'amertume  » 

Tandis  qu  en  bon  carojfe  y  fa  riche  de  bijoux  , 

L  autre  gowe  à  long-traits  ce  qu' Hymen  a  de  deux . 

II.  Article. 

Te  fen  ménage  en  toute  honnêteté 
La  femitie  fera  fon  dé  i ce  , 

Son  train  fera  mod  fie  avecque  propreté  , 

Sans  Valet-  de- ch  ambre  ou  Nourrice  t 
Çe  font  meubles  qui  n  ont  aucune  utilité . 

Quant  aux  Laquais  pour  fon  fer  vice  , 

Je  les  veux  au  dejfous  de  pleine  puberté 

III.  Article. 

Toujours  bon  vin  en  cave  >  fa  bon  pot  en  eu' fine  $ 

Elle  prendra  Le  foin  que  1  onfoit  bien  nourri 9 
Et  fera  fans  humeur  chagrine 
Aux  vrais  ami *  de  fon  mari  , 

Et  bonne  chere  fa  bonne  mine , 

?  V.  A  R  T  I  C  L  E. 

Lue  n  ira  J  mais  par  un  ihagrin  jaloux. 

De  Con  Epoux 

Tope  IV. 


F 


ni  Efope . 

fureter  les fecrets  peur  lui  rompre  en  vifiere  j 
Mais  a  le  contenter  fe  donnant  toute  entière  > 

Et  complaifante  à  fes  defirs  , 

Elle  fera  de  fes  p  lai firs 
Ou  l' inftrument  ou  la  matière. 

V.  Article. 

Teint  de  ces  jeux  publics  eu  L'on  pajfe  les  nuits , 

Et  qui  font  qu'à  toute  heure  une  porte  efi  ouvette. 

Celui  qui  donne  le  tapis  , 

Efi  toujours  pour  le  moins  de  moitié  de  la  perte. 

La  femme  y  prend  plaifir ,  i  utile  efi  aux  valets  > 
Mais  le  ménage  enfin  s  en  déconcerte  : 

Et  de  fon  triquetrac  ,  l'Epoux  pour  tous  fes  frais 
N'a  de  refie  que  les  cornets . 

VI.  Article* 

Elle  fuira  comme  la  pefie  .... 

Vous  pourrez  à  loifir  lire  tout  ce  qui  refie. 
Jufqu’ici  des  Plaideurs  viennent  nie  relancer. 
Adieu  jufqu’à  tantôc. 

R  O  D  O  P  E. 

Je  vais  donc  vous  laiffer, 
ESOP  E. 

Je  viendrai  vous  revoir  avant  mon  Audiance. 

R  O  D  O  P  E. 

Adieu  la  perle  des  maris. 
ESOPE. 

Adieu  belle  Rodope,  aimez  avec  confiance  9 
Et  prenez  garde  à  la  Souris. 


Fin  du  premier  Aiïe. 
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ACTE  II. 


SCENE  I. 

COLOMBINE  ,  RODOPE» 
LE  DOCTEUR. 

COLOMBINE  fort ant  avec  Rodope  » 
O*  Dofteny. 

DE  grnee  laiffez^moi  fortir  , 

Rodope,&  que  j’évite  un  môftre  que  i’abhorrç,* 
RODOPE. 

Non  ,  non  ,  il  faut  de  la  Pecore 
Pour  un  moment  nous  divertir. 

Je  veux  faire  femblant  d’applaudir  à  fa  fiâme. 
COLOMBINE. 

De  quel  traits  me  percez-vous  famé* 

A  moi  qui  detefle  fon  feu  r 
O  Ciel  quelle  horrible  figure  / 

Le  Dofteur  approche « 
LE  DOCTEUR. 

A  la  fin  dans  ce  lieu 

Je  peux  vous  accofter  nôtre  Epoufe  future, 
COLOMBINE. 

Ce  nom- là  me  convient  fort  peu  $ 

Et  fans  crainte  d’être  parjure  , 

Monfitur  le  grand  Doéteur  ,  je  vous  jurerois  bien 

*  4 


s  14  Efope. 

Que  jamais  il  n’en  fera  rien. 

LE  DOCTEUR. 

Qui  d’Efope  ou  de  vous  eft  donc  ici  le  Maître  * 
RO  DOPE. 

Son  pere  fans  doute  doit  l’être. 

LE  DOCTEUR. 

Son  pere  m’a  donné  fa  foi. 

COLOMBINE. 

Qu’il  vous  époufe  &  qu’il  la  tienne  , 

J’en  fuis  d’accord  >  mais  je  fçai  moi 
Qu’il  n’a  point  engagé  la  mienne. 

Ça  ,  Do&eur,  parlons  franchement  , 
Vous  croyez-vous  mon  fait ,  me  croyez* vous  le 
vôtre  } 

Et  la  Natute  en  nous  formant , 

Nous  a- 1- elle  paîtris  &  tournez  l’un  pour  l’autre? 
Si  l'Hymen  avec  moi  vous  avoic  enrôlé 
Sous  fa  dangereufe  cornette, 

De  i’air  dont  vous  êtes  moulé  , 

Et  de  celui  dont  je  fuis  faite  , 

Il  en  feroit  bien  tôt  parlé. 

À  desbruîtschagrinans  n’ouvrons  point  la  carrière 
Une  femme  (e  lie  au  fort  de  fon  Epoux  i 
Et  U  vertu  la  plus  entière 
Doit  craindre  fur  cette  matière 
Le  fatal  afcendaat  d’un  mari  tel  que  vous. 

R  O  D  O  P  E. 

Eh  bien  !  à  tout  hazard  ,  qu’importe  ? 

Il  rifque  le  paquet  ,  &  veut  bien  s’embarquer. 
COLOMBINE. 

S’il  a  des  raifons  pour  rifquer  , 

J’ai  pour  ne  rifquer  rien  une  raifon  plus  forte. 
Nul  foupçon  de  ma  part  ne  fçauroic  le  troubler  : 
Mais  puis- je  regarder  fa  tête  fans  trembler  î 
RO  D  OP  E. 

Mais  que  trouvez-vous  donc  qui  puifle  en  fa  figure 
Le  faire  ainfi  palier  pour  un  fi  laid  mâtin  î 


Efope.  J  if 

LE  DOCTEUR. 

En  effet  au  miroir  me  voyant  ce  matin  , 

Je  m’y  fuis  trouvé  beau,  mais  beau  je  vous  le  jure. 
COLOMBINE. 

C’cftainfï  qu’autrcfoisen  fe  mirant  dans  l’eau 
Poliphéme  fe  trouvoit  beau. 

LE  DOCTEUR. 

C'eft  que  pour  un  Acis  vous  avez  le  cœur  tendre, 
RODOPE, 

Il  eft  aifé  de  le  comprendre. 

Mais  helas  !  quelle  fcroit  mieux 
D’aimer  pat  la  raifon  ,  que  d’aimer  par  les  yeux  l 
Colombine  ,  fuyez  ces  Galans  qui  fans  celle 
Appuyenc  de  fermons  une  faufle  tendrefic  , 

Qui  d’un  brillant  dehors  cachant  mille  defaux, 
Pïomcttent  tant  de  biens,&  donnent  tant  de  maux. 
Ccn'eft  qu’en  beaux  habits  qu’un  Galant  fe  prê¬ 
tante  ; 

En  lui  tout  plaît, tout  rîr,tout  émeut, tout  enchâtej 
Mais  fî- tôt  que  l’Hymen  vous  a  mis  fous  le  joug  , 
Qui  foupiroit  vous  gronde,  &  l’agneau  devient 
Bouc. 

De  Tefprit  d’un  Do&eur  il  n’en  eft  pas  de  même  , 
Sa  raifon  le  conduit  dans  tas  fages  amours  > 

Et  quand  une  fois  il  vous  aime , 
Colombine,  c’eft  pour  toujours. 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  comme  raifonne  un  amour  Philofophc. 

COLOMBINE. 

Eh  î  que  de  ce  bon  Avocat 
La  robe  eft  d’une  fine  étoffe, 

Et  que  fa  langue  fçait  vous  bien  donner  du  plat 
R  O  D  O  P  E. 

Non,  non.  Ce  que  je  dis  ce  n’eft  point  faribole  , 

Je  chéris  la  fagefte  ,  &  j’abhorre  les  toux  > 

Et  prendre  Efope  pour  Epoux  , 

C  eft  vous  prêter  d’exemple  autant  que  de  parole, 

î  iij 
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le  docteur. 

Ace  raifonnemcnt  eh  bien  refiliez  vous  > 

..  r  ,  COLOMBINE. 

Monfieur  le  raifonaew  ,  avec  vôtre  licence  , 

Pour  „  J'  Va‘S/!°US  réFondlc':  Ecoutez, 
lour  paffer  un  Contrat,  il  fade  comme  je  penfe 

c°nc°urs  de  deux  volontcz. 

Yous  m  aimez,  dites- vous,  la  chofe  cil  fort  plaufî- 

MaisiLf!!,TereZ  t0Ûj°UnS  ?  Eh  bien  foît>  îc  Ie  «ois 
Mais  rl  faut,  que  ,e  pmffe  auffi  vous  aimer ,  moi  , 

Lt  c  cil  ce  qui  n’ejft  pas  poflible  . 

Je  vous  le  dis  de  bonne  foi. 

-, ,  Par  de  fecrettes  fympathies  , 

L’on  Cs.Pul^ans  ^ens  fi avent  nous  attacher  ,  -  • 

L  on  voit  tout  en  naillant  des  âmes  aflorties 
Qui  nc  cherchent  qu’à  s’approcher  > 

Et  d’autres  par  antipathies  , 
c  peuvent  ni  s  unir  ,  ni  fe  laifler  toucher. 
Accufez  donc  le  Ciel,  accufez  la  Nature, 

Si  vous  ne  pouvez  être  aimé  ; 

Et  plaignez- vous  d’avoir  été  formé 
D’une  antipatique  figure. 

A  rez  retirez-vous ,  ne  m’importunez  plus 
De  tous  vos  difeours  fuperflus  s 
Votre  Bofle  éminente  &  toute  fa  dodrine  , 

JNe  font  pas  de  tournure  à  gagner  Colombine. 

LE  DOCTEUR. 

,  E'hin  cœur  fi  peu  fournis, 

ïi  n  Pr<^s  .^’E(°Pe  ie  va‘s  rae  plaindre  : 

I  cil  pere ,  il  eft  maître,  &  fçaura  vous  contrain* 
dre 

A  tenir  ce  qu’il  m’a  promis.  Il  s'en  va. 
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SCENE  II. 

RO  DOPE,  COLOMBINE. 

RODOPE. 

JP At  une  lâche  obéïflance  > 

Non  ,  Colombine  ,  non  ,  n’allez  pas  vous  trah.r  , 
Sur  un  point  de  cette  importance  > 

C  cft  un  crime  que  d’obéïr. 

colombine. 

Ah  !  que  plûtot  fur  moi  la  mort . .  •  Mais  je  vous 
quitte , 

Vo'ci  mon  pere  ,  &  je  l’entens. 

Dans  le  tumulte  où  font  mes  fens  > 

Rodope  il  faut  que  je  l’évite. 


SCENE  III. 

ESOPE ,  RODOPE ,  COLOMBINE, 

ESOPE. 

COlombine  arrêtez  vos  pas  , 

Vôtre  prefence  eft  neceflaire  s 
Et  pour  pafler  nos  deux  Contrats 
]’ai  fait  avertir  le  Notaire. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

Ah  !  mon  pere,  fouffrez  qu’embraflant  vos  genoux 
Je  détourne  ce  coup  de  foudre. 

Vôtre  cœur  peut-il  fe  refoudre 
A  me  donner  un  tel  Epoux  î 
Laiilez  ,  laiflez  toucher  cw  entrailles  de  Pere, 

E  iiij_ 


*l8  Efope. 

Te  le  ‘"ün  devoir  , 

Et  r  S’,tft;rai’  mais  ,ene  le  faire  5 
tC  ^  C^0rd^c  dut  SUI  fait  mon  defcfpoir  , 

ïtnon  par  la  chah  ur  de  vos  volages  feux 

•>C. l.»,U,RoA)r. 

P.urmo?I  L  T!  ?*"“>  ««tolTe 

D'un  «. 

R  O  D  O  P  E. 

Il  n»  r  •  ^0Ut  doux  >  SeigneurEfop 
Il  ne  faut  rien  confondre  ici.  F 

CoJonibme  n’ell  pas  Rodopc  , 

Elle  J  ra,ïons  qu'elle  n’a  pas  5 

lie  fait  bien  de  prendre  une  route  contraire» 

Et  vous  etes  un  trop  bon  pere 
Pour  lu,  donner  cor.feil  de  marcher  fur  mes  pas. 
£  S  O  P  £ 

Ne  croyez  pas  c,ue  j’en  démorde, 
quand  un  perfe  s’eft  rcfolu  , 

fala,nce.r  fur  ce  qu’il  a  voulu  , 

Non  ?„  d?"  T  3,n  UnC  fille  s'accorde. 

Je  veux  Pu’TetobéTrtieriPOint  de 

J  veux  qu  c  le  obeifle  à  mon  ordre  abfolu  » 

Et  ce  refus  mutin  à  la  fin  me  courrouce. 

T  .  COLOMBINE. 

Tel  que  pu.iTeetre  helas  !  l’effet  de  ce  courroux 

Eamorc  m’ert  mille  f0is  p|usdouce 
T  j  .  UC  cct  terrible  Epoux 

Je  ne  demande  p|us>  que  fenfible  à  ma  flâme, 

Votre  paternelle  bonté 


Ffope.  iiÿ. 

M’accorde  un  Lpoux  fouhaîté , 

Cec  Amant  qui  régné  en  moname. 

Rompez  fi  vous  voulez  de  fi  tendres  amours  : 

Mais  permettez  du  moins  qu’en  habit  de  Veftale , 
Pour  fuïr  de  cet'Hymen  la  contrainte  fatale  , 
Jefiniile  mes  triftes  jours. 

ESOPE. 

Bon.  Des  fiilesdu  tems  voilà  le  grands  recours. 
Que  dans  leurs  paffions  un  pere  les  traverfe  , 

Leur  petite  cervelle  aufli-tôt  fe  renverfe  , 

On  les  voit  par  dépit  fe  vouer  aux  autels  : 

Mais  le  feu  mal  éteint  au  cœur  de  la  Veftale  » 

En  prophanes  foùpirsfous  le  voile  s’exhale  , 

Et  va  feandalifer  au  Ciel  les  immortels. 

Non  ,  non.  Je  ne  veux  point  qu’un  chagrin  vou$ 
enrôle  , 

Vefta  n’en  a  déjà  que  trop  d’autres  fans  vous, 

Qui  ne  pouvant  avoir  tel  ou  tel  pour  Epoux , 

Ont  par  un  pur  dépit  entré  dans  fa  géole. 

Je  veux  que  déscefoir,  &  fans  plus  barguigner..* 
R  O  DOPE. 

Eh  bien  !  fi  vôtre  efprit  veut  ainû  s’obftiner 
A  la  facrifier  à  l’objet  de  fa  haine , 

Du  moins  peur  adoucir  fa  peine  , 

Donnez-  lui  quelque  tems  à  Ce  déterminer. 

Voulez*  vous  fur  le  champ  forcer  fon  aine  émûeî 
Laiflez-  moi  doucement  ménager  fon  efprit , 

Et  ne  l’obligez  point  de  fonger  par  dépit, 

A  quelque-retraite  imprévue. 

Penfez-vous  tout  d’un  coup  que  d’une  extrémité 
Qn  puifle  fe  porter  à  l’autre  > 

Dés  ce  foir  vous  voulez  que  de  conferve  au  nôtre 
Son  Hymen  foit  précipité. 

Le  tems  peut  tout  qui  fçait  l’attendre. 
Voyez  couler  fes  pleurs ,  vôtre  cœur  eft  trop  ten« 
dre  # 

Pour  les  appercevoîr  fans  en  être  excité. 

F  v  ' 


3  Efopeé 

E  S  O  PE. 

Oay  mes  fensfont  émûs,&  je  veux  bien  me  rendre». 
Des  ce  foir  je  voulois  terminer  cet  Hymen  $ 

Mais  afin  de  vous  faire  à  toutes  deux  comprendra 

t  ,  j’ai  le  coeur  humain-* 

Je  le  différerai. 

RODOPf 
Combien  ? 

ES  OPE. 

Juiqu’à  demain. 

colombine. 

O  Ciel  ; 

ESOPE* 

Point  de  répliqué,  ou  dés  ce  foir. . ,  0 
COLOM  BINE. 

Mon  pere  / 

ESOPE. 

J*ai  parlé,  vous  devez  vous  taire, 

■AIIêz  ;  retirez-vous ,  &  ne  m’irritez  pas. 
COLOMBINE. 

Ne  m’abandonne  point ,  Rodope ,  en  ces  allarmcs* , 
Et  dans  ton  cabinet  vient  efiuyer  mes  larmes* 
Adieu  pere  cruel.  Bien  tôt  par  mon  trépas 
De  tes  rigueurs  vangée  , 

D’un  Hymen  fi  fatal  je  ferai  dégagée. 


SCENE  I  V* 

&S  OP  E  ,  G  E  RO  N  TE» 

ESOPE. 

N  On,  non..  L’on  ne  meurt  point  d’amour  cosu* 
me  cela* 

^  Et .  • . .  Mais  quel  importun  eû-ce  que  je  y©i<»üj 


Efope.  I  j  I 

GERONTE. 

lardon ,  fi  pour  un  mot,  Monûeur  je  yous  arrête, 
ESOPE. 

Que  voulez-vous  ?  parlez. 

G  E  R  O  N  T  E. 


Au  bas  de  ma  requête 

Qu’il  vous  plaife,Monfieur, mettre  un  Soit  afïîgné. 
ESOPE. 

À  quoi  concluez- vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 


Moniteur  prés  de  ma  femme 
Certain  jeune  importun  à  la  voirobftiné* 

Malgré  moi  lui  conte  fa  fl  âme. 
le  prétens  que  par  vous  il  fera  condamné 
A  délaifler  telle  pourfuite. 

Défenfes  cependant  de  nous  rendre  vifite, 

A  peine  ,  &  cetera  >  le  tout  avec  dépens. 
ESOPE. 

Et  quel  âge  avez-vous  ? 

GERONTE. 

] ‘ai  faisante  &  quinze  ans  > 
Et  quelques  mois  de  plus. 

ESOPE. 

Fort  bien,  &  vôtre  Epoufe  l 

GERONTE. 

Environ  huit  par  deflus  douze, 
ESOPE. 

Et  le  Galant  combien  ? 

GERONTE. 


Bien  fait*# 


A  peu  prés  vingt  &  deux. 
ESOPE. 


GERONTE. 

Fort  bien, 

ESOPE. 

Hon,hon  1 

F  v) 


^  v  IN  1  E. 

L’œil  brillant ,  le  bc?UX  cIieveux , 

ünc  boucht  vermeille,  &  de’rrcs  b*!?  a^reable  » 
L>anfe  &  chante  fort  bien,  touche  des'infl"'*  ’ 
Propre  dans  fes  habits  d’un  P„?  inftrumens, 
Ou  brillent  à  l’envn^pSï  ^31™3^. 
Pau  un  conte  à  plaifir  à  fe  pâmer  de  rfïT'  * 

A*me  les  pec.s  vers ,  les  tourne  joliment  ’ 

TTIÎ  ,  ,  g  ER  ON  TE. 

La  tallfi1!?  d’agrénlcent  ()u'elle«,a  de  beauté 

**£$?**  “s  d<  & 

Le  poil  brun,Ie  teint  blâc,  beau  L  „ 

c  . .  £  s.  O  P  e. 

Port  bien.  Mais  la  contentez- vous  ) 
6ER(\'NT£. 

Aucune  de  fa  compagnie 
L  argent,  de  points,  d'habits, °de  perles  de  h;;„ 

N'eft  mieux  cju’elle  fournie.  5  ^  '  J°W 

£  S  Q  P 

u. ,,  f  Ce  ?’cft  P“-ü  «  gu'on  vous  dir. 

He  la  fouru.llez.vous  que  d=*es  bagatelles  ? 

Lag  a  î^He  Çj,  M  on  fi  e  ur,  f  out  fes  feules  dentelles 


Ejope.  J* 

J’en  ai  pourcent  Ducas  qu’elle  a  pris  à  crédit» 
ESOPE.  / 

Tu  ne  m'entens  donc  pas,  impertinente  Bête  ? 

Mais  fi  tu  veux  bien  m’écouter 
Pour  mettre  au  pied  de  ta  requête  , 

Voici  la  Fable  toute  prête 
Qu’en  trois  mots  je  vais  te  conter. 

F  A  B  L  E 

Du  Chien  &  du  Bœuf. 


D'Vne  Bette  de -foin  un  vieux  Mâtin  le  rnaijlr # 
Sur  elle  alloit  ronger  fes  os  ; 

Et  comme  il  rien pouvoit  repaître  j 
Elle  ne  lui  fervoit  que  d'un  lit  de  repos • 

Vn  jeune  Bœuf  du  voifinage  , 

1 Jent  lu  Botte  de  foin  aiguifiit  l' appétit  ï 
Et  capable  d'en  faire  un  bien  meilleur  ufage  >  ^ 

Pour  fin  fourrage  , 

Vatfiit  la  ronde  autour  du  lit  $ 

Mais  le  Mâtin  jaloux  ,  &  brüldnt  de  celere  y 
Eie pouvant  fuppor ter  ■ 

Qu’un  autre  fi jl  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  5 
Par  fes  rudes  abois  tâchoit  de  l'écarter . 

Quand  Mercure  paffa  ,  qui  prenant  ccnnoijfance 
Du  different  &  Le  voulant  juger  , 

En  ces  mots  donna  fa  fentence  : 

Jaloux  mange  ta  botte  >  ou  la  lai-Jfe  manger . 

G  E  R  U*N  T  E. 

Belle  comparaifon  d’un  chien  avec  un  homme  à 
ESOP  E. 

ï  A  la  figure  prés  >  vous  &  lui  c'eft  tout  comme. 
Mangez,  Monfieur,  mangez  vôtre  Botte  de  foin  >4 
EtfansnV.embarrailei-la  tête-' 


E  54  '  Efope. 

De  vôtre  ridicule  Coin  , 

Allez  ,  6c  pour  le  coup  renguaincz  la  requête. 

G  E  R  Ô  N  T  E. 

Mais  fi  je  fuis...  helas  !  Monfieur,  quelle  douleur/ 
ESOPE. 

A  foixante  &  quinze  ans,  voyez  le  grand  malheur: 
Combien  d’autres  mortels  ont-ils  cecte  avanture  , 
Qui  pour  s’é  garàcir  font  mieux  que  vous  tournez? 
Mais  je  me  trompe  fort  voyant  vôtre  figure  , 

Si  jamais  vous  le  devenez. 

Vous  m’entendez  fort  bien,  &  fans  que  je  m’expli¬ 
que. 

Allez ,  retirez-vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Monfieur.  C 

ESOPE. 

Point  de  répliqué. 


SCENE  V. 

ESOPE  feul. 


A  Soixante  &  quinze  ans  une  femme  de  vingt, 
Et  le  Galant  à  peu  prés  de  même  âge. 

Ah  !  qu’il  faudroit  d’efpric  être  bien  Quinze-yingc 
Tour  n’en  pas  faire  le  prefage. 

SCENE  IV. 

ESOPE  â  FRIPONNET. 

ESOPE. 

BOn.Nouvel  importun. qiii  Diable  avec  fondo$ 
Chargé  d’ une^ noire  jaquette  , 
u  dans  fa  main  une  baguette  , 


Efopëi  !  jj 

peat  venir  m’interrompre  ici  mal  à  propos  ) 

Voilà  fur  mon  honneur  une  ample  reverence. 

Une  autre  . .  . . th  Monfieur  ,  c’eft  alîcz. 
Encor  ....  Ah  l  pour  le  coup  ccflez  , 

Ou  je  vais  perdre  patience. 
FRIPONNE  T. 

Monfeigneur.  Vous  voyez  un  nouvel  Officier, 

Qui  pour  le  falut  de  (on  ame 
S’eft  pourvu  fraîchement  d’une  charge  d’Huiffier. 
ESOPE. 

Fort  bon  Emploi)  Monfieur,  pour  dans  peu  manier 
Et  mettre  en  ufage  une  rame  «... 

De  bon  papier. 

Vôtre  nom? 

FRIPONNE  T. 

Friponnet.  ESOPE. 

Fort  bien  ,  Armes  parlantes. 

Il  ne  vous  faudroic  plus  qu’ajouter  pour  Blazon 
Deux  aîles  de  Vautour  fur  un  champ  d’or  volantesj 
Ce  feroit  rencontrer  fur  la  Charge  &  le  nom. 

Mais  à  ce  digne  emploi >  puifque  la  Providence 
A  bien  voulu  vous  defliner  , 

Sçavez-vous  bien  que  l’Ordonnance 
Veut  qu’on  fçache  du  moins  lire  ,  écrire  &  figner?. 
Sans  cela  c‘eft  en  vain  qu’on  veut  être  des  nôtres. 
Vôtre  nom  le  fignez- vous  bien  ? 

FR  ÎPO  N  N  ET. 

Sans  doute  ;  mais  c’efl  peu  que  de  figner  le  mien  ô 
ït  je  fcais  au  befoin  figner  celui  des  autres, 

ES  OPE. 

Perte,  Quelle  capacité 

Pour  faire  en  peu  de  tems  fortune  ! 

Je  fçais  bien  à  la  vérité 

Que  parmi  les  Sergens  elle  eftaffez  commune  5 
Et  que  s’il  faut  recorder  leurs  Exploits  , 

Au  lieu  d’avoir  deux  Compagnons  en  tioufü* 
Ils  fe  contentent  ^ue  leurs  doigts 


ijtf  Efepe. 

Servent  de  recors  a  leur  pouce. 
SçaveZ'Vous  côme  on  drdle  un  bon  procès  verbal 
De  Rébellion  a  Juftice  ? 

C’efl-là  vôcre  Mere-nourrice , 

Et  de  l’or  du  Pérou  le  précieux  canal. 

FRI  P  O  N  N  ET. 

C’eft  à  qupi, grâce  au  Cicl,je  ne  fuis  point  novice, 
Et  j’en  ai  pour  témoins  figné  plus  de  deux  cent 
Gù  jamais  je  ne  fus  prefent. 

ESOPE. 

CTeft  Tufage. 

FRIPONNE  T. 

Et  fur  tout  je  prens  toujours  bien  garde 
De  n‘y  point  oublier  ,  que  ledit  blafphemant  > 
Enpaioîe  exccrable  ,  avec  emportement 
A  donné  coups  de  pié ,  coups  de  poing,  &  nazarde,, 
Ebranlé  l’os  du  croupion. 

Pies  fait  a  l’Omoplate  une contufion  ; 

Difant  qu’il  fe  Echoit  des  gens  de  la  Juftïcc  : 

Et  que  pour  empêcher  de  faire  nôtre  office  , 

Par  force  lui  tout  feul  il  nous  a  mis  dehors  > 

Nous  &  nos  Ex  Recors. 

ESOPE. 

D’un  fin  procès  verbal  voilà  le  vrai  modèle, 
FRIPON  NET. 

Vous  m*en  verrez ,  Monfieur ,  acquitter  avec  zeîe. 

Si  l’on  me  met  pièces  en  main  , 

Jéme  garderai  bien  d’cxecuter  foudain. 

Un  bon  Sergent  a  Pâme  indulgente  ou  cruelle, 
Suivant  que  le  Déteur  en  ufe  honnêtement  $ 

Et  félon  qu’il  remplit  bien  ou  mal  l’efcarceîlc 
De  l’Officier  qui  fait  commandement , 

On  f^ait  doubler  le  pas  -,  ou  marcher  ientemenr. 

ESOPE. 

Dis-moi  de  la  Chymie,  as  tu  quelque  teinture  ? 

*  F  R  I  P  O  N  N  E  T. 

A  quoi  me  feiYiroit  cette  Science  obfcure , 


Efope.  *37 

Qui  de  fes  Se&ateurs  met  la  bourfe  aux  abois  l 
ESOP  E. 

Le  Chymifte  &  l’Huilïier  de  diverfe  nature 
Sympathifent  dans  leurs  Emplois  > 

Puifque  l’un  fouffle  le  Mercure. 

Et  l’autre  fouffle  les  Exploits. 

Quand  je  tiendrai  mon  Audiancc  , 
Entonnerez- vous  bien  :  Paix- la. 
PaiX'là.Paix,Procureurs?Paix  donc,  &qu*eftceîa? 
Sortez,  Caufcurs  ,  faites  filcnce. 

Meffleurs  vous  faites  tant  de  bruit 
Que  Monfieur  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

De  cet  air ,  de  ce  ton  en  arpentant  la  Sale 
Vous  ferez  taire  le  Palais , 

Afin  qu’où  naît  &  régné  une  guerre  infernale, 

Je  puilie  voir  du  moins  l’image  de  la  paix. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , 

Monfîeur  le  Friponncr  faites  vôtre  profit ,  * 

Le  tems  vous  pourra  mieux  infhuire , 
Quanta  prefentcîia  (uffle. 

De  vous  voir  cet  emploi  je  fens  beaucoup  de  joye, 
Et  contez  à  coup  fur  qu’il  vous  met  dans  la  voye 
De  n’être  jamais  indigent , 

Puifqu'on  nome  par  tout  la  main  d’un  bon  Sergent 
La  ferre  d’un  oiieau  de  proye. 

Ne  demandez*  vous  pas  de  prêter  le  ferment 

Que  vous  ferez  tout  comme  font  les  autres? 
FRIPONNE  T. 

L’impatiente  ardeur  que  j’ai  d’être  des  vôtres , 

Fait  que  mon  cœur  foûpire  après  ce  doux  moment. 
ESOPE. 

Tantôt  dans  mon  Hôtel  avec  ceremonie  , 

Pour  cette  illuftre  Compagnie 
Vous  aurez  vôtre  enrôlement. 
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Efope. 
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SCENE  VII. 

PASQUARIEL  ,  MARI  NETTE  , 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

,  Efpe  étant  retiré ,  &  Friponnet  qui  efl  Mezzetin 
étant  refié ,  il  fe  fait  une  Scene  Italienne  toute  de 
jeu  ,  entre  lui  ,  Vafquariel  &  Marinette  fervante  de 
IRodope  ,  dont  ils  font  tous  deux  amoureux .  Ils  veu* 
lent  C  obliger  à  fe  déclarer  pour  l'un  des  deux .  Elle 
les  oblige  à  faire  un  combat  hurle fque  >  &  enfuite 
au  lietude  fe  déclarer ,  elle  finit  la  Scene  en  chantant 
ces  paroles  Franpofes. 

MARINETTE  chante. 

Que  j'aime  1’inquietude 
Qui  balance  ainfi  vos  feux. 

L’un  &  l’autre  eft  à  moi  dans  cette  incertitude  : 
ït  fi  je  m’expli^uois,  je  perdrois  l’un  des  deux. 


Fin  du  fécond  Atte. 


ACTE  III. 


SCENE  I. 

Le  Théâtre  reprefente  dans  Je  fond  U  Salle  d'Àu- 
diance  d'Efope  ,  avec  fort  Tribunal*  &  l'HuiJper 
Triponnet  partit  tenant  d'une  main  fa  Baguette  ,  & 
de  C  autre  un  paquet  de  pUcetj*  Et  fermant  rudement 
la  porte  de  t*  Audi ance  Jur  des  Plaideurs  >  leur  dit  : 

FRIPONNET  fini. 

UN' moment.  Faites-moi  quartier, 

Meflieurs>&  s’il  vous  plaît  un  peu  de  patience* 
Diantre  quelle  fureur  pour  avoir  Audiance  > 

Et  quel  incommode  métier 
Que  celui  d’un  Huiüier. 

Ça  faifons  maintenant  de  nos  Placets  rélïte. 
Voyons  les  bons  Payeurs  ,  &  d’un  foin  obligeant 
Plaçons- les  félon  leur  mérité  , 

C’eft- à-dire  félon  l’argent. 

Mefurons  tout  à  la  finance  , 

Et  vivons  comme  on  a  vécu  , 

La  piftole  en  bonne  balance 
Au  Palais  emporte  Pécu. 

Mais  Yoici  juftement  Efope  le  grand  Juge. 

(  On  frappe  de  la  baguette  à  la  perte,) 
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Efopf. 


SCENE  I  r, 

ESOPE  &  fa  fuite,  BABILLARD  Avocat, 
FRIPONNET. 


ESOPE  en  entrant * 

HUiffiers.  De  ccs  Plaideurs  qui  me  ferrent  les 
flancs  , 

Soutenez  un  peu  le  déluge  , 

Et  qu’on  ne  fouffre  point  de  chapeaux  fur  les 
bancs. 

(  Aux  Avocats  en  approchant  au  lord  du  Théâtre.) 

Enattendanc  qu’on  foit  contradictoires, 

Et  qu’à  mon  Tribunal  il  foit  tems  de  monter , 
Approchez  de  reoi  ,  Troupes  noires. 
Souffrez  ,  fi  vous  voulez  un  moment  m’écoute! 
Que  p*ar  un  Apologue  ici  je  vous  infiruife. 


FABLE 

Du  Satire  8c  du  Païfan. 

CE rratn  jour  que fijfi  it  U  blz,e , 

Va  Satire  ferti  des  Bots  , 

Vint  dans  un  cabaret ,  trouva  la  nape  mife  , 

Et  vit  un  gros  Virant  qui  fouffioit  dans / es  doigts* 
Pourquoi  foujjl?  tu  de  la  forte  ? 

Vit  le  Satire  :  C’ efl  ,  répondit  le  Piraut  y 
Afin  d'avoir  un  peu  plus  chaud . 

Vo.’S-tupas  que  de  froid  j'ai  la  main  pre  (que  morte  i 
Ma  s  c omme  l  Hôte  en  ce  meme  moment 
Servit  fur  table  une  foupe  bouillante  > 

Z-e  Pitaut  que  preffoit  fa  faim  impatiente  , 

En  prit  dans  fa  cul  Hier  e  ,  &  fouffla  brufquementi 
pourquoi  dcnc  fouffies-tu  ?  dit  alors  le  Sauvage  y 


_  Efepe.  14 1 

Puifque  ce  ht  eue  1  e fi  fumant  : 

G 'eflpour  le  refroidir  dit  l'autr ç  promptement  > 

Que  je  fouffle  ainfi  mon  potage . 

Ah  !  répliqua  le  Satire  toitt  haut  , 

Puijfe  à  l' infâme  bouche  arriver  mal  encontre  % 

Qui  prête  à  parler  pour  contre  , 

Spait  fouffrà  la  fois  &  le  froid  (ÿ  le  chaud* 

Ç&îfâ? 

Cette  Fable,  Avocats,  vaut  bien  une  Harangue  * 
Car  c’elt  ainfi  que  vôtre  langue 
Nous  dit  aujourd’hui  bianfc  ,  &  demain  dira  noir. 
Les  Loix  font  dans  vos  mains  un  glaive  a  tranchant 
double  , 

Et  ccn’eft  qu’à  mentir  ,  &  nous  faire  voir  trouble 
Que  {c  réduit  votre  Ravoir. 

Vous, Maître  Babillard,  pourquoi  quand  deux  par¬ 
ties 

Viennent  fur  le  contre  &  le  poux 
Dans  vôtre  cabinet  consulter  tour  à  tour  , 
Avez-vous  pour  tous  deux  des  raifons  aiforties  ? 

M.  BABILLARD. 

Monfieur.  Jamais  Chafleur  habile  en  fon  métier. 
De  fes  filets  tendus  n’égara  le  gibier. 

Trois  ecus  dans  la  main  qu’on  aille  à  la  Buvette  , 
De  tro  s  vieux  Avocats  afîembler  la  Cornette, 
Pour  tout  titre  un  Plaideur  n’eût- il  qu'une  chafon. 
Sa  Caufe  eû.toûjours  bonne  ,  &  qui  paye  a  raifon. 
C’cft  l’avis  du  Pilier.  Lt  c’eft  par  ce  langage. 

Que  l’Oifeaufe  met  dans  la  cage. 

On  voit  un  Chicaneur  qui  brûle  de  plaider  ; 

Ira  c-on  lui  difanc  que  fa  Caufe  ell  mauvaise  , 
Dans  fa  naifîance  éteindre  cecce  braife  ? 

Et  ne  vauc-il  pas  maux  félon  fon  goût  l’aider  ? 

A  vous  ainfi  qu’à  nous  ces  confeils  profitables 
D’un  confommé  de  fots  engraiflent  le  Palais  ; 

Et  fans  Cette  méthode  ,  on  ne  verroit  jamais 
Portier  dans  nos  maifons  ni  gibier  fur  nos  tables. 


Efipe. 

Esope. 

Fort  bien  ;  c’eft  juftement  comme  fi  la  Perdrix 
Alloit  chercher  confeii  chez  les  Oifeaux  de  proye. 
Sur  vos  avis  trompeurs  qui  s’embarque  fe  noyé  , 
Et  qui  les  prend  eft  pris 

Comme  une  bête. 

Huiftîer.  Qu’on  dife-là  que  l’Audiance  eft  prête. 


s  c  E  N  E  1 1 1. 

ESOPE  dans  [on  Tribunal  ;  BABILLARD» 
P I E  R  R  O  T,  F  R  I P  O  N  N  E  T, 
&  toute  l’Audiance. 


ESOPE. 

Ï"Oi>  Jupon  de  Trcillis,cotimicnt  t’appelles-tuï 
PIERROT. 


Monfieu  ,  ne  vous  dépliaife  , 

An  me  lome  cheu  nou  Pierrot  Cognefetu. 
Sacoute  monaftaire  ,  aile  n’eft  poin  mauvaife. 
ESOPE. 

Vôtre  Avocat. 


PIERROT. 

Il  eft  pa  révérante  au  ly  , 
m  Aveu  dans  fon  ventre  un  cliftere. 

Mais  laiflé  moi  chanté  un  tantet  mon  afaire , 

Je  débagouicré  toutauffi  bian  que  ly. 
ûj  *  E-SOPE. 

Hfibicn  avez*  vous  là  quelqu’un  qui  vous  éeoutei 
PIERROT.  * 

vrezi  vêla- ti- pas  >  faut-i  d’autre  écouteux  > 

.  „  ESOPE. 

Je  dis  votre  Partie  adverte. 

PIERROT. 


Oh  J  Oüi  fans  doute  , 
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VU  Maître  Babillard  pour  l’autre,  8c  je  fon  deux. 

ES0PE. 

Parlez  donc  ,  qui  des  deux  a  formé  la  demande  > 
PIERROT. 

Moy  ,  Monfieu. 

ESOPE. 

Commencez  ,  d’un  ton  qu’on  vous  entende. 
PIERROT. 

-Monfieu.  Je  ne  fis  poin  de  ces  difeux  de  rian  ; 

Et  tout  du  fin  abord  ,  c’efi:  au  fait  que  je  vian. 

Je  prétan  que  Jaquet  avec  fa  froide  mine  , 

Qui  m’a  joué  d’un  tour  qui  n’eft  ni  bian  ni  biau  > 
En  me  coqueluchant  de  la  jeune  Glodine, 
Reprendra  la  vache  5c  le  viau. 

Vezi  le  fait.  Jaquet  &  moi  j’étions  Comperes  , 

Je  nous  aimions  comme  deux  freres  > 
Toujou  enfembleau  cabaret  » 

Et  tous  difien  ,  voyan  un  fi  bon  Comperage , 

En  Prouvarbe  dans  le  vilage  , 

Jaquet  Piarrot ,  Piarrot  Jaque-t. 

J’avion  une  jeune  voifine 
Qui  fe  lommoit  Glodine  , 

Gcnte  ,  drue  ,  &  qui  bondilloic 
Comme  un  petit  cabri  qui  n’efi:  pu  fous  la  chèvre. 
Aile  avoir  du  rouge  à  la  lèvre , 

Un  yeu  d’émeriflon  -  &  la  piau  comme  un  lait, 
Jaquet  ne  bougeoir  de  cheus  elle  , 

Toûjou  batifollant  ,  5c  par  foi  m’y  meny  5 
Et  pu;s  a  la  parfin  le  finaut  me  dify  : 

N'eft-il  pas  vrai,  fdici.,  que  Glodine  eft  mou  belle t 
Si  tu  fçavo  s  combian  aile  t’aime  Piarroc  , 

Tu  l’aimeroispu  que  tai-même. 

Moi  qui  tout  aufli-tôc  le  croyit  comme  un  fot^ 

Je  donni  dans  leus  eftragême  , 

Et  n’eus  pas  plutôt  dit  à  Glodine  je  t’aime  * 
Qu’allé  me  prit  au  mot. 

Aile  m’attend  dans  la  grange 
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Par  un  foir  qui  pleuvoir  ,  &  là  je  la  trovi. 

Mais  dés  que  farrivi , 

J’y  fu  prias ,  &  l’an  fit  un  tintamarre  étrange  , 
ht  le  tout  par  Jaquet  qui  venir  en  tremblant 
Me  faire  un  biau  femblant. 

Tant  y  a  je  l’épouzi  par  le  confeil  du  drôle , 

Qui  me  juri  fu  fa  parole 
Qu’allé  écoic  comme  un  varre  ner. 

Mais  fi  tôt  que  j'eus  fait  un  fi  foc  Mariage  , 

Je  m’appcrcevi  que  Jaquet 
Avoir  écramé  le  fromage. 

Le  foir  je  la  trouvi  ronde  comme  un  tambour. 
Quand  je  li  dcfnandi  d’oùvian  qu’allé  étoit  groffe: 
C’eit ,  fditelle  ,  que  j’ai  mangé  trop  à  la  noce. 
Mais  fon  vantre  s’enfli ,  Mon  fi  eu ,  de  jour  en  jour. 
Et  trois  mois  tout  fin  jufte  ,  après  ce  tripotage  , 
Le  pauvre  malheureux  Piarioc 
Comme  un  fot  , 

Grâce  à  Jaquet  vit  croître  fon  ménage 
D'un  marmot 

Sans  fatras  d’Evcca,  Monfieu  ,  via  mon  affaire  ; 
De  la  plante  à  Jaquet  fort  ce  fruit  hativiau. 

Et  partant  la  raifon  eft  claire  , 

Qu’il  faut  qui  reprenit  &  la  vache  &  le  viau, 
ESOPE. 

Huiffiers.  Faites  faire  filence. 

FRIPONNE  T. 

Paix-là  :  Paix.  Paix.  Caufcurs  ,  forcez  de  i'Au- 
diance. 

ESOPE. 

Vous,  Maître  Babillard  ,  à  prefent  répondez. 

Me  BABILLARD. 

Monfieur  je  parle  pour,. .Jaquet  dit  Fine- Mouche.* 
Défendeur  ,  fur  le  fait.  Que  de  la  propre  bouche 
Du  Demandeur.  Vous  entendez. 

Je  précens  que  Pierrot  orné  de  fon  panache, 

De  ks  Conciuüous  fe  verra  débouté, 


Et 
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Et  que  vous  lui  direz  avec  grande  équité , 

Bon  homme  gardez  vôtre  vache. 
ESOPE. 

Couvrez-vous  Babillard. 

Me  BABILLARD. 

Monfîeur.  Toutes  les  Loi*  £ 
Dont  le  vieux  Codrus  autrefois , 

Brida  les  Habitans  d’ Athéné. 

Si  nous  voulons  prendre  la  peine 
De  les  approfondir  avec  attention  , 

Et  celies  de  Lycurgue  ,  &  celles  de  Solon. 

Oui.  Si  nous  confultons  jufque  dans  la  Syrie  ,* 

Ec  même  des  Chinois  les  vieux  Legiflateurs  , 

Et  ce  qu'ont  dit,  écrit,  Auteurs,  Commentateurs^ 
Tout  paroit  favorable  au  droit  de  ma  Partie. 

En  effet...  Si  le  Ciel  par  fept  larges  canaux  , 

Qu’on  nomme  ici  bas  les  Plancuces  , 
Répand  inceflamment  &  les  biens  &  les  maux  > 

Un  mortel  enchaîné  par  leurs  vertus  fecrettes  , 
D’un  infenûble  pas  s’avançant  à  fa  fin  > 

N'échappe  pointàfon  deftin. 

C’efl  ainfi  que  des  Loix  P  unanime  difcofde  , 
Attachant  les  mortels  par  un  puifiant  lien. 
ESOPE. 

Vous  pourriez  des  trois  quarts  retrancher  cer 
Exorde; 

Même  du  tout ,  Sc  vous  feriez  fort  bien. 

Me.  BABILLARD.- 
Je  n'ai  rien  avancé  d‘inu-tiie  à  ma  Caufe  , 

Monfîeur.  Et  fi  vous  m'entendez. 

Je  vais  en  l'appliquant. 

ESOPE. 

En  deux  mots  répondez 
Jufte  à  ce  que  Ton  vous  propofe. 

Me  BABILLARD. 

Puifq.  e  vous  le  voulez  ,  j’ abrégé  ,  &  viens  au  fait, 
Dcn  e  vais  rcfura.r  huit  ou  dix  cirçonftances. 
Tome  IV,  Q 


E  S  O  P  E. 

Eh  î  Maître  Babillard  ,  le  fait  efl:  clair  Sc  ncr. 
t^ue  diantre  ,  voulez- vous  lafi'er  nos  patiences  ? 

Me  BABILLARD. 

Je  le  retranche  donc  >  &  tout  d’un  coup  je  viens 
Au  premier  de  mes  vingt  Moyens. 

E  $  O  P  E. 

Vingt  Moyens ,  vertubleu  ,  qui  pourroit  les  en 
tendre  ? 

Le  Droit  par  le  feul  fait  n’efl:  que  trop  éclairci  5 
Et  par  un  conte  que  voici , 

Ecoutez  la  Sentence  ,  &  vous  l’allez  apprendre. 

FABLE 

Du  Bouc  &  du  Renard. 

LE  Bouc  0*  le  Renard  enfemble  devifans  5 
L' un  franc  fot ,  &  l' autre  plus  fige  \ 

L'un  ayant  plus  de  barbe  ,  V autre  plu f  de  fins  , 

S' embarquèrent  pour  un  voyage . 

Prejfez,  de'  vive  fi  if ,  ç?  leurs  poumons  ardens 
7$e  fou  filant  pi  us  que  de  la  bratfe  , 

Ils  rencontrent  un  puits.  Tous  deux  fautent  dedans » 
Et  boivent  à  leur  aifi  i 
Mais  la  peine  fut  d’en  for  tir. 

Le  Bouc  pour  chercher  une  ijfue  , 

Port  oit  de  tous  cotez,  fa  vue  , 

"Et  ne  découvroit  rien  qui  put  le  fe courir. 

Quand  le  Renard  lui  dit ,  ce  n  efl  que  bagatelle  , 
Ami  ,  pour  efquiver  je  fiais  un  moyen  feur . 

Dre  fie- toi  tout  le  long  du  mur  , 

Tes  cornes  feront  mon  échelle  } 

Et  quand  j'aurai  d'un  léger  faut 
Gagné  le  haut , 

De  te  tirer  après  il  me  fera  facile . 

Le  Bouc  y  confintit  >  &  le  Renard  agile  9 
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Soudain  fauta  dehors ,  laiffa  le  Bouc  au  puits. 

Puis  dit  ,  jettant  fur  lui  fa  vùë  t 
Avec  un  ris  moqueur.  Adieu  Bête  cornue  > 

Sauve  qui  peut  quand  on  efipris • 

a 

De  ce  conte  plaifaot  voue  Arrêt  fe  compofe  9 
Jaquet  eft  le  rufé  Renard. 

Quant  aux  cornes  du  Bouc,Pierrot  c’efl  vôtre  part. 
Hors  de  Gour.  Sans  dépens  neanmoins  ,  &  pour 
caufc. 

PIERROT. 

Male  pefte  ,  Monfieu  ,  je  pers  donc  mon  procès# 
ESOPE. 

Je  fuis  vraiment  fâché  de  ce  mauvais  fuccés  ; 

Mais  il  faut  s’y  foûmettre.  Allez  ,  aimez  Glodine  «J 
Elle  eft  vôtre  moitié  ,  vous  êtes  fon  époux  > 

Et  je  prévois  à  vôtre  mine 
Que  fes  futurs  enfans  pourront  être  de  vous. 

Paires  forcir  de  i’Audiance. 

Il  fe  lève. 


S  c  E  N  E  I  y. 

ESOPE,  FRIPONNE  T, 
MADAME  F  A  G  O  T  I  N. 


F  R  1  P  O  N  N  E  T.  - 

SOrtez  ,  Meilleurs ,  fortez.  Vite  donc  ,  s’il  YCUS 
plaît. 

Me  F  A  G  O  T  I  N. 

Monfieur  PHui/fier  ,  de  grâce  un  peu  de  patience? 
ESOP  E. 

Approchez  j  voyons  ce  que  c'eft. 

Me  F  A  G  O  T  1  N, 

Ah  !  Mcn ficur. 

G  fi 
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Efipe. 

Esope. 

En  deux  mots  dépêchons  vôtre  affaire. 
Pourrez^  vous  l’expliquer; mais  vîte  &  fans  colere. 

J  ai  vu  votre  mari.  Pourquoi  tout  ce  procès  ? 

J  ignore  à  voue  égard  fa  fecrette  conduite. 

Mais  ne  vaut- il  pas  mieux  avec  lui  vivre  en  paix  ? 
C‘dt  un  homme  d’efpric ,  de  coeur  &  de  mérité  , 
Et  du  plus  jeune  ,  &  beau  blondin  , 

Ne  peur- il  contenter  Madame  Fagotin  ? 

Me  F  A  G  O  T  1  N. 

Qu’en  fa  faveur  déjà  vôtre  ame  eft  prévenue  5 
C  cil  un  adroit  qui  fçait  finement  emballer. 

A  l’entendre  parler , 

C’efl;  l’innocence  toute  nue. 

Mais  ,  Monlieur  ce  n’cft  qu’un  fripon  5 

Un  pié-plat  revêtu  que  j’ai  mis  en  carrofie  , 

Un  gueux  qui  n’avoit  pas  à  croquer  un  chapon  , 
Qui  roule  à  fix  chevaux  ,  &  me  traite  de  refie. 

Si  je  vous  expliquois  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  , 

Et  de  quels  froids  mépris  l’ingrat  me  rccompenfe. 
Je  vous  verrais  3  Monfieur ,  fenfible  à  mon  ennui 
Punir  feverement  cet  ce  cruelle  offenfe  j 
G'eft  la  plus  lâche  trahifon. 

ESOPE. 

Ne. nous  emportons  point  ;  encor  feroit-il  bon 
Que  j’apprilîe  de  vôtre  plainte 
la  caufeen  termes  brefs  ,  fans  chaleur  ,  &  fans 
feinte  } 

Car  fouvent  plus  on  cric  ,  &  moins  en  a  raifon. 

Me  FAGOTIN. 

A  quinze  ans  j’étois  jeune  ,  &  palîablemcnt  belle  ; 

Et  j’avois  allez  peu  de  bien  , 

Lorfqu’un  riche  Fermier  ,  par  un  excès  de  zcle 
En  m’époufant  me  donna  tour  le  lien. 

M^is  peu  contente  de  l’épreuve 
Que  je  faifois  defesfeux  ianguiftans  , 

Je  foûpHOi’s  fans  celle  apre's  le  nem  de  veuve, 
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Efope. 

Et  je  la  fus  enfin  apres  dix  ans. 

1  Impropre  à  garder  le  veuvage  ,  , 

H  repayai  bien- tôt  aux  mains  d’un  autre  époux  , 
Riche  à  la  vérité  >  mais  du  dernier  ménage 
Et  du  dernier  jaloux. 

J’étois  dans  les  ttéfors ,  mais  d’ailleurs  peu  con¬ 
tente. 

Cent  fois  je  defirai  d’une  ame  impatiente 

Que  fon  trépas  rompit  mes  féconds  nœuds  > 
Et  ne  trouvai  ce  jour  heureux 
Qu’aprés  vingt  ans  de  longue  attente. 

Je  fus  donc  veuve  encor  &  bien  plus  opulente  , 
le  me  voyois  fur  le  retour  j 
Mais  de  mon  vieil  époux  enfin  débaraflee  * 

Je  crûs  pour  m’aquitter  envers  le  Dieu  d’ Amour  5 
Lui  de  voit  immoler  ma  fortune  pallée* 

ESOP  £. 

C’effc  de  ces  femmes  ju-ftement  , 

Qui  pour  (e  vanger  d’un  long  jeune 
Qu’on  leur  a  fait  garder  trop  rigoureufement , 
De  la  peau  d'un  vieux  loup  en  achètent  un  jeune* 
Me  PAGOT1N. 

J’ai  cru  pour  mon  argent  qu’au  gré  de  mon  defir 
Il  m’étoît  permis  de  choifir. 

De  fon  brillant  éclat  la  lame  m’a  frappée  , 

La  Robe  &  le  Parti  m'ont  tous  les  deux  déplu , 

Et  bien-tôt  j’ai  fenti  mon  efprie  refolu 
A  tâter  d’un  homme  d’épée.^ 

J’ai  de  tous  mes  tréfors  acheté  cet  ingrat , 

Le  plus  clair  de  mes  biens  ell  à  lui  par  Contrat  > 
A  lui  qui  pour  toute  richefle 
N’eut  jamais  qu’un  peu  de  débit  , 

Sa  bandoulière  ,  fon  habit , 

Ses  cheveux  blonds ,  &  fa  jeunette. 

Mais  comblé  comme  il  eft  de  mes  riches  tréfors , 
Quel  en  effc  le  coupable  ufage  ? 

D’un  froid  continuel  je  Cens  l’indigne  outrage, 

G  iij 


toutes  fes  douceurs  s’épanchent  au  dehors, 

Esope. 

Je  vous  plains,  mais  en  vain  vous  implorez  mon 
aide 

Contre  le  fiel  cuifant  de  ce  chagrin  amer. 

Ea  Juftice  a- 1- elle  un  remtde 
Capable  de  forcer  un  cœur  à  vous  aimer  ? 

Réfléchi  ez  Air  vous ,  fur  vôtre  air,  fur  vôtre  âge* 
Et  fous  la  patience  étouffez  ce  procès. 

Pouviez- vous  d’un  tel  Mariage 
Efperer  un  autre  fuccés  ? 

Mais  pour  vous  divertir  du  mal  qui  vous  accable/ 
Ecoutez  feulement 
Ce  trait  d’une  petite  Fable 
Qui  vous  convient  parfaitement. 

FABLE 

De  l’Afne  qui  eût  trois  Maîtres. 

UN?  Boutique...  Eroit  avec  un  premier  Ma  lift 
Aufft  bien  qu  elle  pouvait  être . 

Vn  bon  homme  de  Jardinier 
§l*fi  la  rojfoit  un  peu  i  mais  l'injure  efl  petite . 

Sa  peine  étoif  quant  au  refie  réduire 
A  porter  tous  les  jours  au  marché  Le  panier . 

Loin  de  fs  contenter  de  fa  peine  legere  , 

Elle  pria  Les  Dieux  de  changer  fon  defiin  5 
Et  le  Ciet  qui  voulut  exaucer  fa  priere  , 

La  fit  paffer  dans  un  moulin. 

Elle  y  mangeait  du  r0n  &  pertoit  la  farine  ; 

Mais  fous  le  poids  du  b  ê  pliant  fa  maigre  échine  , 

Elle  fit  mille  vœux  ,  brayant  avec  éclat  > 

Pour  changer  encor  fon  état . 

*Vn  jeune  Pofiillon  fut  donc  enfin  fon  Maifire  > 

Qui  pour  d' étrangères  Amours . 

dux  dépens  de  fon  dos  galopant  tons  les  jours , 
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De  chardons  la  faifoit  repaifirf. 

C'efi  donc  de  pis  en  pis  &  contre  mon  f euh  as  t  %y 
Dit  la  tri  fie  Bourique  ,  enfecoüantfr  tete  , 

Je  vois  bien  qu'une  vieille  bete  _ 

Duo  jeune  Pofiillo»  ne  fut  jamais  le  fait. 

HL* 

Ces  tons  plaintits  de  là  Bourique 
Sont  une  leçon  pathétique  . 

Dont  grand  profit  fe  peut  tuer. 

Jeune  époux,  avec  vieille  veuve  , 

C’eft  fur  un  drap  ufé  coudre  une  piece  neuve, 

oui  ne  fait  que  le  déchirer. 

Me  FAGOT  IN. 

La  raillerie  eft  trop  piquante. 

ESOPE. 

Non  ,  croyez- moi  fouftrez  en  femme  patiente 
Le  mal  que  vous  vous  êtes  fait  » 

Et  fi  de  vôtre  époux  vous  n'êtes  pas  contente. 
Soyez  du  moiRS  affez  prudente 
Pour  ne  pas  par  l’éclat  d’un  procès  indifetet  > 

Vous  rendre  du  Public  la  fable  &  le  jouet. 

Allez  ,  retirez  vous,  je  n’ai  plus  rien  à  dire. 

Me  f  AGOTIN. 

Que  fans  arrêt  je  me  retire  , 

Non,  non,  je  plaiderai  ,  Monfieur  ,  &  je  veux  voir 

Ayant  acheté  fon  fervice  , 

Si  Ton  peut  refufer  d’ordonner  en  Jafticc  , 
qu’il  me  rendra  mon  bien  ou  fera  (on  devoir. 
ESOPE. 

Eh  bien  !  plaidez  ,  plaidez  ,  fi  vous  l’avez  en  tête. 
Je  fçai  que  cent  fripons  vous  vont  de  ce  procès 
Promettre  un  bon  fuccés. 

M^is  fongez  aux  leçons  que  vous  donne  la  bete. 


G  îiîj 
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SCENE  V. 


ESOPE  }  FRIPONNE  T. 


[’Rîponnet. 


ESOPE. 

F  R I  P  O  N  N  E  T. 
Monfcigneur. 
ESOPE. 


•  ,  ,,  A  combien  de  Kanats 

Cxoi*  tu  qu'elle  foie  foie? 

FRIPONNE  T. 

EntrVIU  jb*  /  ,  Elle  ne  le  croît  pas. 

U  Cli^&  *on  eP°ux  ,  vous  deviez  lui  promettre 
Pour  la  confoler  bien  à  point , 

Un  appointé  en  droit  &  joint  » 

Ou  celui  qu’on  appelle  à  mettre* 

»  -(T  n  ESOPE. 

Ramons- la  cette  vieille  avec  tout  Ton  fatras  > 
tt  longeons  feulement  à  d’autres  embarras 
Qui  nf  inquiètent  la  cervelle. 

Va  chercher  Colombine  ,  il  faut  que  de  ce  pas 
Pour  la  dernière  fois  je  m’explique  avec  elle. 

t  ^  C’cA  un  efprit  mutin- 
Qui  refuie  un  époux  que  j’ai  choifi  moi*  même* 

F  R 1  P  O  N  N  E  T. 

Ah  l  ne  permettez  pas  que  fon  coeur  libertin 
Brave  l’autorité  fuprême 
D’un  pere  qui  tout  fcul  doit  régler  fon  de  Am. 
Mais  quel  eA  cet  époujt  enfin  qui  la  chagrine  3 
ESOP  E. 

C  eA  de  tous  les  mortels  la  perle  la  plus  fine  , 

Un  gendre  tel  qu’il  faut  ,  un  époux  accompli. 

-  Doéteur  digne  feul  d’epoufer  Colombine, 


FRIPONNE  T. 

Quoi  !  c’eft  le  Dodeur  Baloard  ? 
ESOPE. 

Lui  même. 

FRIPONNE  T. 

Ce  Soleil  des  Ecoles  de  Grèce  î 
ESOPE. 

Lui-même, 

FRIPONNE  T. 

Ce  Pédant  qui  paffe  dans  Ton  Art 
Platon  en  Yifîons,  Diogene  en  richefte  î 
ESOPE. 

Lui-  même. 

FRÎPO  NN  ET. 

Ce  nez  fait  comme  un  bec  d’oifoQ  1 
ESOPE. 

Lui-même. 

FRIPONNE  T. 

Ce  gros  dos  à  triple  culebute  ? 

ESOPE. 

Lui-même. 

FRIPONNE  T. 

Er  vôtre  Elle  en  un  mot  le  rebute. 

ESOPE. 

Oiiy. 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 

Je  trouve  quelle  a  raifon. 

Sans  fecoiier  vôtre  calote  , 

Je  demande  de  bonne  foi , 

Par  quel  entêtement ,  à  quoi  bon  ,  &  pourquoi  3 
Vous  vouiez  qu’elle  s’enfagote 
D’un  magot  qu’on  ne  peur  regarder  fans  effroi  ? 
ESOPE. 

C’eft  qu  il  cft  boflu  comme  moi , 

Et  fçayanc  comme  un  Ariftote. 

G  v 
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m  . ,  Eï°Pe' 

En  un  mot ,  je  le  vc  u  x  i  e  <  i  n'a  qu’aujourd’huï 
Pour  ic*  détermina  a  ce  que  e  defire. 

Et  dés  demain  matin  ,  quoi  qu’elle  puifle  dire , 
je  v:  ux  être  obéi. 


SCENE  VI. 

’Efobe  s* étant  retire  ,  il  fe  fai ;  une  Scene  Itaienieê 
de  nuit  entre  Vriponnet  &  Pafquariely  qui  vient  peur 
donner  une  Serenaie  à  Marine  te.  1s  doivent  la. 
faire  à  leur  font  ai  fis  ,  &  tout  en  jeu  h  Mien . 


Fin  du  troiJUme  ASe, 


ACTE  IV. 


SCENE  I. 
RODOPE  ,  COL  OM  BINE, 

marinette. 

Dr  O  d  O  P  e. 

Un  Médecin  bofl'u,  vous  prendre  la  figure  î 
COLOMB1NE. 

Marinette  le  veut ,  tentons- en  Payanture* 

KO  DOPE. 

Penfe  t  elle  de  bonne  foi 
que  cette  boutle  réüflilfe  ? 
MARINETTE. 

Ainfi  qu'on  vous  \*a  dit ,  conduirez  l’artifice  * 

Et  de  i’évenement  repofez  vous  fur  moi. 
le  cennois  mon  sfope  &  fçais  par  où  le  prendra* 
R  O  D  O  P  E. 

Prenons  garde  da  nous  méprendre  > 
les  boflus  ne  (oDt  pas  facilement  (urpris , 
t(ope  a  de  l’efprit. 

MARINETTE. 

C’eftpar  où  je  l’afTomme  , 
Par  fon  foible  fi-tôt  que  l'on  attaque  un  homme , 
Croyez-moi  ,  Rodope  ,  il  eft  pris. 

Efope  veut  faire  la  noce 
De  fa  fille  avec  le  Dodcur. 

G  vj 


1 5  ^  Efope. 

Rodope, 

II  efi  vrai. 

M  A  R  1  N  £  T  T  E.  • 

Deux  raifons  déterminent  fon  cœur  >> 
Sjavoir  de  ce  magot ,  la  fcience  &  la  bofi'e. 

RO  DO  PE. 

Oiiy. 

M  A  R  I  N  £  T  T  E. 

D  ailleurs  il  prétend  que  vous  l’épouferez, 
RODÛP  E. 

C’eft  fon  de  (Te  in. 

MARINETTE. 

Et  quand  vous  lui  propofereai 
Que  poar  époufer  Colombise , 

Vous  avez  un  parent  &  fçavanc&  bottu  s 
Un  Efculape  plein  d’une  haute  dodlrine  , 

Doutez  vous  qu’il  ne  foie  reçu  > 
RODOPE. 

Mais  comment  fous  ce  nom  prétens-tu  ciu’ellë 
patte  »  1  L 

COL  OMBÎ'NE. 

Non,  non.  Que  fur  cela  rien  ne  vous  embarafle, 

Je  fçaurai  bien  patte  r  l’audace  fur  le  front , 

A  la  montre  ,  à  l’habit ,  commocent  autres  font  l 
En  parlant  de  Séné  ,  de  Rhubarbe  ,  &  de  CalTe 
Von  me  croira  d’abord  de  la  première  Cl  aile.. 

Pour  être  aujourd’hui  Médecin  , 
llfu/Et  que  d’un  plat  on  di flingue  un  bafîin  ? 

D’Un  any  de  Verdun  la  pilule-, 

D’un  clîftere  un  bouillon  de  veau-, 
qu’on  fçache  ordonner  par  un  morridicule  * 

Le  mélange  commun  du  vinaigre  3c  de  l’eau. 

Pour  raifonmer  fur  la  matière  , 

J”cn  ai  cent  rois  plus  qu’H  n’en  faut  avoir, 
Tes  viendrai  bien  1  bout  ,  &  je  iivre  mon  pere. 
Content  de  mon-  fçavoir. 

Mau s’ett  fur  vous,  çhere  R ad ope : 


Efspt.  _  i'J7 

•Q^e  demeure  fondé  mon  principal  efpoir  : 

Ne  m’abandonnez  point ,  &  faites  fur  Efope 
Agir  ,  s’il  fe  peut  tour  à  tour  , 

Et  la  raifon  &  (on  amour. 

R  O  D  O  P  E. 

Vous  fçavez  le  fond  de  mon  ame 
Je  ne  répété  point  ce  que  je  vous  ai  dit  > 

Et  de  yous  contenter  fi  je  n’ai  le  crédit , 

Je  ne  ferai  jamais  fa  femme. 

Entrons  dans  mon  appartement , 

Votre  pere  dans  un  moment 
Ne  manquera  pas  de  s’y  rendre. 

Pour  ce  déguifement  allons  tout  difpofer  ; 

Toi  refte  ,  Marinette  ,  il  faut  ici  l’attendre  , 

Et  tant  que  tu  pourras  prens  foin  de  l’amufer*. 
MARINETTE. 

Ne  vous  tourmentez  point ,  la  charge  m’eft  bien 
douce , 

Et  du  gobin  dans  un  moment , 

Je  vais  me  divertir  fort  copieufemenr. 

Entrez.  Efope  vient ,  &  je  l’entens  qui  toufse, 
COLOMB1NE, 

*  Ciel  l  fois  propice  à  ce  déguifement. 
MARINETTE. 

Allez  >  allez  avec  la  mort  en  troufse 
Monter  fur  une  mule  en  haufse.. 


S  C  E  N  E  I  ï. 

ESOPE,  MARINETTE; 

"Dans  cette  Scene  Italienne ,  Marinette  pour  - amf> 
fer  Efope  9  feint  d'être  amwnufe  de  lui.  Efope  y 
répond  agréablement  j  ce  qui  produit  un  entretien 
fort  diViYiffmt.  Enfin  Marinette  comme  fArcons 


îjS  Efope. 

fitlence,  lui  dit  en  fecret  que  Rodo/>e  veut  lui  fropofet 
pour  Colcmbine  un  de  [es  purent  boffu  Qr  Médecin  , 
qu'  il  prenne  bien  garde  à  ne  pas  re/ufer  ce  Gendre  , 
puifquc  Rodope  efl  refoluë  de  rompre  avec  lui  ,  s'il 
n'accepte  ce  Mariage.  Alors  Marinette  voyant  en . 
trer  Ninon ,  [e  retire ,  &•  laij[e  Efope  avec  elle. 


SCENE  III. 


ESOPE,  NI  Z  O  N. 


Mc 


N  I  Z  O  N. 

—  .  JLOnfîeu.  Je  viens  me  plaindre  à  vous  , 
De  Robin  n  on  mari' qui  n’eft  rien  bon  qu’à  pen¬ 
dre. 

ESOPE. 


C’eft  poufler  loin  votre  courroux  j 
Mais  il  eft  bon  de  vous  entendre. 

Que  fait- il, vous  bat- il, vous  charge-t-il  de  coups? 
Ce  feroic  un  brutal  s’il  en  avoir  i’audace. 

N  I  Z  O  N. 

N  j  n,  mai  s  j’aimerois  mieux  qu’il  me  battît  bie  fort. 
Et  que  d’ailleurs  il  fit .  . .  . 

ESOPE. 


En  quoi  donc  a-t-il  tort  ? 

Ça  contez-moi  vôtre  difgrace? 

N  I  Z  O  N. 

Monfieu.  Depuis  un  an  que  je  l’ai  pour  mari  > 
Si  vous  fçaviez  le  train  qu’il  mène 
f  e  jour  au  cabaret ,  &  la  nuit  chez  certaine... 
Je  ne  peux  achever  tant  j’ai  le  cœur  marri. 
ESOPE. 

Mari  d’une  pouponne  aulli  fraîche  &  jolie , 

Et  porter  ailleurs  le  tribut , 

Ne  1  avoir  que  d’un  an  &  la  mettre  au  rebut* 
Ie  me  gardergis  bien  de  pareille  folie. 


N  I  Z  O  N. 

Incor  fi  fa  Martine  avoir  de  la  beauté  s 
Mais  elle  n’en  eut  jamais  tache  , 

Dans  fa  bouche  on  pourroic  enfourner  un  pâté  , 
De  petits  yeux  de  rat  ,  un  gros  nez  éparé , 

Et  du  piz  deux  fois  plus  qu’il  n’en  pend  à  ma  va¬ 
che, 

La  force  cependant  a  fi  bien  cajolé , 

Et  pris  dans  fes  gluaux  mon  homme  , 

Qu’il  faut  que  malgré  moi  je  chomrae  , 
Tandis ...  Je  croi,  Monfieu  ,  qu’il  eft  enforceié. 
D’abord  c’étoit  tout  feu,  ce  n’étoit  que  tendrefleSj 
Il  ne  pouvoir  remplir  l’ardeur  de  fes  amours  y 
Et  je  crûs  que  le  jour  des  premières  carefles 
Reviendroit  tous  les  jours. 

Mais  oüy,  zeft  ,  il  changea  bien* tôt  avec  la  Lune*, 
Et  nôtre  premier  mois  ne  fut  pas  écoulé 
Que  commença  mon  inforcuue  , 

Et  qu*en  un  autre  nid  je  le  vis  envolé. 

E  S  O  P  E. 

Je  fçais  fur  ce  fujet  une  petite  Fable  , 

Qui  pour  le  rappeller  bien- tôt  à  la  maifon  •> 

Peut  vous  donner  une  leçon 
Qui  vous  ferôit  fort  profitable. 

FABLE 

De  fa  Grue  Ôc  du  Renard; 

LA  Gruè  &  le  Renard  refo.urent  un  jour 
De  faire  enfemble  leur  ménage  3 
Et  fe  chargèrent  tour  à  tour 
Du  foin  de  drejfer  le  potage . 

Quand  ce  fut  le  tour  au  Renard-^ 

Ge  tricheur  d'un  coup  de  fa  pats 
Epenâit  le  broüet  fur  une  ajftette  plate  > 

Et  foudain  lécha  tout ,  tandis  que  de  fa  pari 
Auprès  de  la  foupe  épendu'è 
Houroit  de  faim  la  pauvre  Gru‘é* 


Mais  cet  oifeau  le  lendemain  , 

Pour  fe  Danger  du  chagrin  de  la  veille  , 

Entaffa  le  brt'ùet  ,  £9*  lu  viande  &  le  pain > 

Dans  le  ventre  d' une  bouteille . 

Et  fourant  aisément  jufqu  au  fond  fon  grand  cou, 
Hier ,  dit-elle  ,  vous  étiez,  fou  , 

Ceft  aujourd'hui  mon  tour ,  Compere  ,  à  la  pareille , 

N  allez  pas  de  travers  prendre  cette  leçon. 

Je  veux  ,  mon  aimable  Nizon  , 

Que  vous  fojez  toûjoursaufli  fage  que  belle  : 
Mais  en  faifanc  femblant  d’écouter  un  ami  , 
Tenez  doucement  en  cervelle 
Cec  époux  infidèle  , 

Ec  réveillez  fon  amour  endormi. 

De  ce  que  je  vous  dis ,  faites  un  bon  ufaee.' 

NIZON.  5 
Ah  que  d’une  leçon  h  fage 
Ja  comprens 
Parfaitement  le  fens, 

Qa:  vous  faut-il,  Monfieuç,  pour  fi  bonne  ordon* 
nancc  ? 

ESOPE; 

Quand  l^s  eonfeils  font  bons,  il  faut  qu’ils  foient 
fui  vis , 

Nizon  5  &  quant  au  droit  d’avis', 

Lotfque  j’irai  chez  vous ,  i’en  donnerai  quittance, 
Aiieu. 

NIZON. 

Vous  y  viendrez  alors  qu’il  vous  plaira: 

Et  je  prendrai  le  foin  de  vous  ouvrir  la  porte. 

Ma  foi  il  c’en  cuira  i 

Et  fi  tu  n’agis  d’autre  forte  , 

Rira  bien  de  nous  deux  qui  le  dernier  rira. 

Je  fuis  votre  fervance ,  &  je  vous  remercie, 
ESOPE. 

Adieu  la  Bcrgexe  jolie* 


JE jOpf  • 
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SCENE  IV. 

ESOPE  ,  MONSIEUR  GRIPPON. 

Me  s  o  p  e* 

Ais  que  me  veut  Monûeuv  Grippon  , 

Qui  de  nos  Parcifans  jadis  le  plus  fripon  , 

En  étoit  avant  fa  ruine 

La  chrême  la  plus  gràfl'ê  ,  &  la  fleur  la  plus  fane  , 
Et  n’en  eft  aujourd’hui  que  la  craiTe  fie  le  Ion  ? 

M.  GRIPPON. 

Moniteur.  Pour  un  avis  utile  , 

Et  qu’au  Ample  projet  vous  trouverez  facile  » 

De  me  prêter  l’oreille  avez  vous  le  loifir  ’  _ 

Mais  (ans  un  grand  fecret  l’on  n’y  peut  réunir. 
ESOPE. 

Pour  des’avis  Burfaux,eft-ce  à  moi  qu’on  s’adrefleî 
A  moi  pauvre  homme  de  Palais  , 

Qui  ne  veux  qu’amour  5c  (impielfc  , 

Et  qui  de  vos  partis  ne  me  mêlai  jamais  s 
jelaifse  aux  financiers  tous  leurs  tours  de  fou- 
plefse  t 

Et  ne  fonge  qu’à  mes  procès. 

M.  GRIPPON.  , 

Vôtre  efprit  perce  tout  ,  &  tienne  s’y  dérobe, 
Vous  avez  de  l’argent ,  &  l’accès  prés  du  Roi. _ 
Eh  quoi  !  jufqn'à  la  mort  dans  un  chétif  emploi. 
Prétendez-vous  traîner  une  gueufe  de  robe  ? 

De  vos  facs  à  papiers  n’éces-vous  donc  pas  fou  ? 
Ignorez-vous  que  c’eff  par  la  feule  finance 
Que  Ton  fe  pouffe  &  qu’on  s’avance, 

Et  que  là  feulement  on  trouve  le  Pérou  ? 

Dans  le  parti  que  je  médite  , 

Je  prétens  vous  intereffer  , 

Et  que  j’aye  du  bail  feulement  la  conduite  , 
Ygus  connoîtrez  jufqu’où  je  fçaurai  le  poufseï* 


ES  O  P  É. 

Moi ,  Partifan.  Moi  faire  avec  vous  à  mon  âge 
De  ce  métier  rapprentiilage. 

Ai-je  quelque  vertu  propre  à  de  tels  emplois. 

J’ai  portq  comme  efclave  ,  il  eft  vrai ,  la  livrée 
D’une  cafaque  bigarée , 

C’en  eft  le  premier  pas.  Mais  quelqu’un  autrefois 
M’a-  t-il  vu  Rat*  de-cave,ou  contrôleur  d’exploits? 

Ai  je  gardé  quelque  Barrière  ? 

Ai-je  petit  Traitant  ,  ou  petit  Soû-  fermier  , 
Appris  par  les  degrez  tous  les  tours  du  métier? 

Et  va-t-on  tout  d’un  coup  nager  en  grand’riviexc? 

Mais  de  ce  commerce  (ubti-1 , 

Par  qui  vous  avez  mis  tant  de  terres  en  friche  , 
Vous  qui  jadis  étiez  fi  riche, 

Dites- moi  que  vous  refte  t-il  ? 

M.  GRIPPON. 

Il  me  refte  l’efpo/r  &  de  grandes  lumières , 

Pour  m’élever  encor  au  point  d’où  j’ai  tombé. 

E  S  O  P  E. 

Ah  1  pour  l’efpoir  tout  eft  flambé  , 

La  fortune  vous  a  donné  les  étrivieres. 

Sous  (on  revers  fatal  quand  on  eft  fuccombé , 

Un  homme  confondu  ne  (e  releve  gueres  , 

Et  d’un  grand  bien  perdu  le  cruel  fouvenir 
Ne  feu  qu’à  mieux  punir. 

Pouvez  vous  re fléchir  ,  fans  defefpoir,  fans  rage* 
Sur  cet  hôtel  perdu  ,  dont  les  appartenons 
Brilloient  d’un  vif  éclat  de  tant  d’ameublemens  • 
On  vous  voyoit  rouler  un  fupetbe  équipage  , 

Des  chevaux  bien  nourris  ,  un  carrolle  doré. 

De  Fleurons  de  Marquis  un  Ecufton  timbré, 

Cent  ragoûts  déguifez  avec  mille  artifices  , 

Des  plus  favoureux  mets  vous  offroient  les  dé¬ 
lices  i 

Et  vos  tables  fumoient  de  ces  vins  précieux  , 

Qui  fiaccnc  à  la  fois  &  le  goût  &  les  yeux, 


Mais  le  volage  fort  qui  du  fond  de  la  boue 
Vous  avoir  élevé  dans  ce  pompeux  état  > 

Par  un  prompt  contre- coup  a  retourné  fa  roue  > 

Et  vous  a  refait  un  pié-plat. 

Gueux  ainfi  qu'en  naitfant  vous  füxês  > 

Il  vous  refte  a  peine  du  pain. 

Au  péril  de  femblables  chûtes , 

Je  ne  veux  point  d’un  pareil  gain. 

M.  G  R  I  P  P  O  N. 

Qu’importe LN’ai- je  pas  malgré  mille  Creances 
Brillé  durant  vingt  ans  avant  qu’être  abîme  > 

D’un  ventre  engraille  de  Finances , 

L’on  ne  peut  arracher  ce  qu'il  a  confomme. 

ESOPE, 

Je  ne  veux  point  d’une  fortune  , 

Que  l’on  ne  voit  aller  que  par  fauts  &  par  bonds  > 
Qui  tantôt,  du  vailleau  vous  guindé  fur  la  hune  , 

Et  tantôt  vous  abîme  en  des  gouffres  profonds. 
J’aime  mieux  rouler  une  vie 
Qui  foie  douce  ,  commode  ,  unie  , 

Sans  mêler  à  mes  biens  celui  de  l’étranger. 

Gardez  pour  vos  égaux  tous  vos  tours  de  fouplcue^ 
Je  ne  veux  point  d’une  richelte  , 

Que  je  fois  à  la  fia  contraint  de  dégorger. 

M  G  R  IP  P  O  N. 

Pour  une  fi  belle  morale  , 

Madame  la  Finance  ,  &  toute  fa  cabale 

Vous  doit  fans  doute  un  compliment  exquis* 
Mais  fi  l’on  fuit  ce  quelle  étale  , 

Comment  voulez*  vous  que  le  fils 
D’un  Laquais  devienne  Marquis  ? 

ESOPE. 

Je  fçai  fort  bien  qu’il  faut  qu’en  ce  monde  tout 
roule  , 

Et  que  pour  s’élever  on  fe  falîe  un  degre.  ^ 

Je  confens  volontiers  que  chacun  à  fon  gve  , 

Pour  fe  démêler  de  la  foule > 


^64  a  Efope.  -  y 

Empaûme  le  chemin  qu’il  croit  plus  afsuré. 

Je  regarde  avec  indolence 
De  ces  gros  champignons  la  foudaine  opulence  : 
Qu’on  les  voye  par  tout  &  fur  tous  triompher  : 
Que  fui  d’illuftres  troncs  ils  fe  fafsent  greffer  , 
Des  R&t nonds  Comtes  de  Touloufe  , 

Qu’un  fils  de  païïan  fe  dife  defcendu  j 
Sans  en  avoir  l’arhe  jaloufe  , 

Je  dirai  qu’à  fon  or  cet  honneur  eft  bien  dû. 

Que  de  l’éclat  de  leurrichefse  , 

D’une  ©bfeure  naifsance  ils  couvrent  la  baflefTe. 

J  en  ris,&  fans  chercher  d’où  leur  vient  tant  de  b’é, 
Je  me  croîs  fore  heureux  s’ils  épargnent  le  mien. 
Mais  je  ris  encor  plus  quand  un  coup  de  Juffce 
De  ce  pompeux  état  les  jette  au  précipice. 

Quand  pour  les  décharger  de  ce  qu’ils  ont  pillé  , 
De  leurs  biens  mal  acquis  on  leur  fait  rendre 
compte  : 

Il  faut  que  fur  cela  je  vous  débité  un  conte 
Qui  me  femble pour  eux  tout  justement  taillé. 


FABLE 


Du  Geay  déplumé. 


Utf  Oifeau  roturier  >  d'efpece  des  p’us  baffes  3 
Revêtu  des  plumes  d'un  Pan*, 

Marchcit  plus  orgueilleux  qu  un  fils  de  Parti  fan  , 
Traifne  dans  fon  carojfe  aurnilieu  de  fix  glaces . 

Cet  Otfeau  riche  fâ*  fier  t  des  dépc'ùil  les  d'autrui  , 
Couvroit  4*un  beau  fur*  tout  qui  nét  oie  point  à  lui  > 
Son  ancienne  mandille  autrefois  gr  'tfe  çfy  b  ' eue  > 

'Et  l  éclat  emprunté  qui  br  illoi  t  fur  fa  queue  > 

Avoit  du  Peuple  fot  prefque  l' œil  ébloui. 

Mais  fes  ailes  enfin  ,  étant  deshabillées  > 

On  le  remit  en  ca  faquin  \ 

Et  chaque  P  an  fur  lui  reprenant  fon  larcin  , 

On  ne  vit  plus  qu  un  Geay ,  fus  ces  plumes  V&lceSi 
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Eh  bien  !  qu’en  dites-  vous  ;  dans  ce  Geay  déplumé, 
D'un  riche  Partifan  comme  vous  abîmé, 

Ne  trouvez,  vous  pas  la  peinture  ? 

Rien  cfi  il  plus  (emblabie  ?  &  vous  me  propofez  , 

A  moi  vieux  loup  des  plus  rufcz» 

De  rifquer  la  meme  avanture. 

Allez  porter  ailleurs  tous  vos  f  crers  avis  > 

Vôtre  prefcnce  m  inipoftune. 

M.  G  RI  PP  ON. 

Par  d’autres  ils  feront  fuivis  : 

Mais  fongez  qu’avec  moi  vous  chaflez  la  fortune* 
Adieu, 

ESOPE. 

Va  t*en  cherchée  h  tu  vçux  tes  égaux  , 

Je  ne  veux  point  de  biensfuivis  de  tant  de  maux. 

.  -  -  - - - 


SCENE  V. 

ESOPE  feul. 


QU’une  Charge  publique  efl:  un  dur  efdavage  / 
Ne  puis-ic  pour  moi- même  avoir  un  feul 
moment  ? 

Sans  remife  aujourd’hui  je  veux  abfoîument 
Finir  ce  double  Mariage. 

Nouveau  Plaideur.  Nouveau  tourment. 

Il  voit  entrer  Briffetout* 
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SCENE  VI. 

ESOPE  ,  BRIFFETOUT. 

briffetout. 

VOudriez-vous, Moniteur, me  donner  audiance, 
Et  dans  deux  mots  m’expedier  l 
ESOPE. 

Eh  bien  /  que  voulez-vous  ? 

BRIFFETOUT. 

Avoir  vôtre  ordonnance  , 
Qu’il  faut  à  mes  parens  faire  (ignifier. 

ESOPE. 

De  vous  émanciper  ,  effc-eeque  l’on  propofe  ? 

BRIFFETOUT. 

Non  >  Moniteur. 

ESOPE. 

Voulez*  vous  changer  vôtre  Tuteur  ? 
BRIFFETOUT. 

Non  pas. 

ESOPE. 

EH:  ce  pour  faire  un  acquêt  ? 
BRIFFETOUT. 

Non  ,  Moniteur, 

#  ESOPE. 

Un  emploi  de  deniers  ? 

BRIFFETOUT. 

Ce  n’effc  point  là  la  caufe.' 
ESOPE. 

Bites-donc  ce  que  c’eft  ? 

BRIFFETOUT. 

Tout  jeune  que  je  fuis 

Vous  me  voiez, Monfieur, d’une  heureufe  opulence,- 
Par  le  débris  fatal  de  tous  mes  biens  détruits , 
Tombé  dans  le  malheur  d’une  extrême  indigence* 


Et  fi  je  n'eufle  enfin  pour  garantir  mon  corps 
Trouvé  d’un  bonnet  vert  le  fccours  faiutaire, 

Je  n’aurois  fait  que  d’iinpuiilans  effors 
Pour  échapper  au  Decret  confulaire. 

Or  je  prétens ,  Monficur  ,  que  mes  riches  parens , 
Devant  vous  afiemblez  fuivant  vôtre  Ordonnance, 
Seront  par  vous  taxez  tous  félon  leur  puiilance 
A  me  fournir  au  mo  ins  mille  écus  d’alimens. 
ESOPE. 

Mais  de  vôtre  fortune  il  eit  bon  de  m’inftruire. 
BRIFFET  OU  T. 

En  trois  mots  je  vais  vous  la  dire  •, 

Et  tel  m’écoutera  qui  peut  à  chaque  traie 
Y  reconnoître  fon  portrait. 

Mon  pere  ,  bon  Bourgeois ,  par  une  longue  ufure , 
Dans  fon  coffre  entali'a  cent  mille  écus  contens  , 
D’argent  net ,  &  mourant  faute  de  nourriture  , 
M’eut  pour  feul  heritier  à  l*age  de  vingt  ans. 
ESOPE. 

C’eft  que  vôtre  Tuteur  adifîipé  peut-être 
Durant  cinq  ans  les  biens  qu’on  vous  avoit  laiffez  j 
BRIFFETOUT. 

Au  contraire  ,  Monfieur  ,  par  des  foins  empreflez, 
Dans  les  mains  de  mon  Oncle  ils  n’ont  fait  que; 
s’accroître  , 

Et  depuis  que  j’en  fuis  le  maître  > 

Deux  ans  font  à  peine  pafiez. 

ESOPE.  ' 

^  Effc-ce  vol ,  ou  procès ,  banqueroute  ,  incendie  , 
Ou  d’un  dépôt  nié  la  noire  perfidie  , 

Qui  dans  fi  peu  de  temps  a  pu  vous  abîmer  ? 

Avez- vous  en  fervant  le  Roi  dans  fes  Armées  , 

Vû  vos  richefies  confommées, 

Ou  perdu  quelque  charge  ,  ou  rifqué  fur  la  mer  3 
BRIFFETOUT. 

J’ai  de  ce  bien  comptant  fait  un  plus  doux  ufa* 
~  gc> 
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Et  tout  mon  patrimoine  en  quatre  parts  coupé, 
Un  quart  à  me  fournir  le  meuble  &  i’équip  ge , 
S'eft  en  moins  d’un  an  diilipé.  * 

A  travers  un  cornet  l’autre  nVcft  échappé  : 

Le  Huitième  n’a  pas  fer vi  pour  le  ménagé 
D’une  jeune  beauté 
Dont  j* étois  entêté  : 

Le  refie  par  un  fort  femblable  , 

Avec  mille  gloutons  je  i’ai  précipité 
Dans  les  abîmes  de  la  table, 

ESOPE. 

Et  fur  ce  récit  vous  voulez 
Que  vos  parens  taxez  vous  donnent  fubfiflance  , 
Qu’ils  foient  pour  ce  fajet  devant  nous  appeliez  l 
La  raifon  ,  je  vous  prie  ? 

BlUfEETOUT. 

Ils  font  dans  l’opulence  , 
Et  tous  par  le  profit  d’un  labeur  aflïdu  , 

En  pofledenc  bien  plus  que  je  n’en  aï  perdu. 
ESOPE, 

L’équipage  ,  le  jeu  ,  les  femmes ,  &  la  table  , 
Quatre  gouffres  des  jeunes  foux  ! 

En  vérité,  Monfieur ,  je  vous  trouve  admirable, 

11  faut  fur  ce  fuiet  vous  conter  une  Eable 
Si  jnfle  ,  qu’on  diroit  qu’elle  eft  faite  pour  yous. 

FABLE 

De  la  Cigale  &c  de  la  Fourmy. 

DAns  les  ardeurs  de  la  faifon  brûlante  , 

Vne  Cigale  dans  les  champs 
Saut  lit ,  chant  oit  ,  Je  donnoit  du  bon- temps  > 

Et  vivoit  à  fongré  contente  s 
Tandis  que  la  Fourmy  d'un  labeur  ajftdit  * 

Attentive  au  foin  du  ménage  , 

KempUJfoit  fon  grenier  a  un  innocent  pillage  , 

Pour 
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Tout  s* en  fetvir  dans  l'Hyvey  attendu* 

Cet  Hyver  vient ,  &  la  pauvre  Cigale 
Que  prefiit  le  frcid  &  la  faim  , 

Se  [entant  approcher  de  fin  heure  fatale  , 

Vint  prier  la  Fourmi  de  C a  der  de  [on grain* 

Que  fai foi s  tu,  lui  dit  la  bête  ménager e  > 

D tirant  les  dernières  moiffons  ê 
Je  m'égayais  fur  la  fougere  , 

Répond  la  Cigale  legere  , 

T.t  fai [it  dans  les  airs  retentir  mes  chanfons . 

Fort  bien  ,  dit  la  fourmy ,  ta  prévoyance  efi grande  j 
Qui  conte  fur  au  rui  fiuvent  a  mal  conté  , 

E  pour  toute  réprnfe  à  ta  [otte  demande  , 

Tu  peux  danfer  C  Hyver  fi  '«  chantois  l'Eté . 

ï 

M'entendez  vous  t  Moniteur  Cigale  , 

Je  vous  répons  en  Juge  ,  ce  vuu3  ut  ami  : 

N’attendez  pas  que  la  Fourmi , 

Du  fru.t  de  (on  labeur  vous  aide  &  vous  regale* 
En  ce  monde  chacun  doit  travailler  pour  foi, 

Sur  l’exemple  prudent  de  la  petite  bête  , 

Furetez  ,  agiffez  ,  accrochez  quelque  emploi. 

Ou  d’un  bonnet  Dragon  affublant  vôtre  tête  , 
Pour  avoir  dequoi  vivre  allez  fervir  le  Roi, 

13  R  1  F  F  E  T  O  ü  T. 

Mais  >  Mob  heur  .... 

ESOPE. 

Mais.  Monàeur  )e  n’ai  rien  â  vous  dire  5 
Vous  m’avez  entendu  ,  prenez  vôtre  parti, 

B  R  l  F  F  E  T  O  U  T. 

De  riche  fe  voir  gueux.  Ciel  i  quel  cruel  martyre/ 


H 


Tome  J  V, 


SCENE  VII. 

ESOPE  feul. 


DE  tous  mes  importuns,  fuis- je  enfin  garanti  î 
Et  prés  de  Ce  que  j’aime  > 

Ne  puis*  je  me  donner  un  moment  à  moi- meme  \ 
Me  voici  cependant  dans  un  grand  embarras  > 

Ma  parole  &  mon  cœur  fe  trouvent  en  balance. 

Si  je  manque  auDc&eur,  quelle  fenfible  oftenu. 
Mais  du  coufin  botfu  dont  on  fait  fi  grand  cas  > 

Si  ic  rejette  l’alliance , 

Que  IWope  a  fon  tour  ne  fera-t-ellc  pas  ? 
Comment  puis  je  éviter  dans  ce  tourment  extrême 
De  faire  voir  d’un  ou  d’autre  cote  , 

Ou  du  mépris  pour  ce  que  j’aime  > 

Ou  pour  un  vieil  ami  de  l'infidélité  î 
Dans  l’ inquiétude  chagrine 
Qui  me  met  l’efptir  à  l’envers  , 

Entrons  prés  de  Rodope  ,  &  droit  ou  de  travers* 
Allons* y  décider  le  fort  de  Colombine, 


fin  du  quatrième  AEie. 
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ACTE  Y. 


SCENE  I. 

COLOMBINE  de'guife'e  en  Médecin  boffu. 


QUe  tes  coups ,  Amour ,  font  puiffans  ! 

Qu’à  d’étrâges  projets  ta  vive  ardeur  engages 
Mais  tous  les  Dieux  à  qui  l’home  offre  de  L’encens* 

.  Sous  mille  traies  dîvertitfans  > 

N’ont-ils  pas  caché  leur  vifage  ? 

Jupiter  en  amour  a«t*il  été  plus  fage  ; 

Et  cent  Fois  ce  galant  rufé  , 

Pour  éviter  l'œil  d’une  époufe 
Trop  inquiète  ,  &  trop  jaloufe  , 

N’a-c-  il  pas  defeendu  fur  terre  déguifé  > 

Pour  pofleder  la  belle  Europe  , 

Il  prit  la  forme  d’un  Taureau  > 

Et  moi  pour  obtenir  d’Efope 
L’Amant  qui  brouille  mon  cerveau  » 

Je  prens  d’un  Medecin,qui  fouvét  n’eft  qu’un  veau 
Le  manteau  dont  je  m’enveloppe. 

Grand  Dieu  qui  pour  un  feu  moins  pur  que  n’eft 
le  mien  , 

Te  mis  des  cornes  à  la  tête  , 

Pardonne- moi  ce  trait  dont  j’augure  fort  bien 
Sur  l’exemple  du  tien  , 

Puifqu’ua  bon  Médecin  n’eft  fouvent  qu’une  betc, 

H  ij 
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Qui  cle  corne  &  d’efpïic  au  bœuf  ne  cede  rien. 
Mais  Rodope  paro>t  /elle  aura  baau  s'attendre , 
A  ce  plaifant  déguifement  , 

Je  fuis  f ure  ,  ma  foi  ,  que  je  vais  la  furprendre. 


SC  E  N.E  M. 


RODOPE  ,  COLOMBINE. 


RODOPE. 


EH  i  qui  yous  connoîtroit  fous  cet  ajuftement 
La  figure  eft,parbieu,  rifible  &  fort  grotefqur 
COLOMBINE. 


La  trouvez-vous  alLz  burleCque  , 

Pour  le  fuccés  que  j’en  attens  ? 

Ce  n’eft  rien  encor  que  la  mine  ; 

Mais  quand  vous  me  verrez  étaler  ma  doétrine  , 
Ne  doutez  point  qu’en  même- teins  , 
Monfieur  de  Cüftorel  n’emporte  Colombine. 
RODOPE. 

CUftorel  !  le  beau  nom  ,  &  d’un  heureux  augure 
Mais  pour  bien  fournir  l’avanrure  , 
Monfieur  deCliftorel  parlez  vous  Médecin  ? 
Sçavez  vous  jargonner  leur  phrafe  hétéroclite? 
COLOMBINE. 

Gomme  ce  jargon  Grec  efl  le  premier  mérite 
De  ces  ép’ucheurs  de  badin  , 

3’ai  fjû  m’en  fournir  du  plus  fin  5 
Et  vous  verrez  tantôt  de  quel  air  je  débite 
Ce  langage  alîaffin. 

Ce  n’eit  point  du  tout  la  Science  , 

Qui  fait  en  Medecine  un  renommé  Doéfeur. 

Non  ,  non  ,  pourvu  qu’il  fçache  avec  grande  arro- 
gance  , 

E-t  d’uu  ton  de  hauteur , 
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Traîner  de  dix  grands  mots  rimponune  lenteur  , 
Ou  les  précipiter  avec  impertinence  , 

I!  palîera  par  tour  pour  homme  d’importance  i 
Ec  dans  deux  ou  trois  ans ,  a  force  de  troter  , 

De  mule  en  bon  carrolle  on  le  v  rra  monter. 

Mais  Eiope  vers  nous  s'avance. 


SCENE  III. 

ESOPE  ,  RODOPE  ,  COLOMBINE 
ch  CLISTOREL. 

EE  S  O  P  E. 

St  ce  là  ce  Coufin , 

Qui ,  n  l’on  vous  en  croit ,  eft  fi  grapd  Médecin  ? 
RÜDOP  E. 

Ceft  Monficur  Ciiüorel  futur  de  Colombine, 

Si  félon  votre  goût ,  fa  bofie  &  fa  doctrine 
Le  font  d’atiraits  allez  rempli. 

E  S  O  lJ  E  tournant  &  retournant  Cliftorel , 

Plus  je  le  confidere  ,  &  plus  ie  l'examine  > 

Plus  je  trouve  (a  raille  fine  » 

Et  plus  j’admire  le  repli 
Qui  forme  de  (on  dos  la  fuperbe  coline. 

Oiiy.  Mon  deflein  fera  de  tous  points  accompli , 
Si  l'efprit  répond  à  U  mine. 

COLOMBlNE  ou  CL1STOREL. 

Ah  1  Monfieur.  Les  vapeurs  de  vos  rares  bentez 
Remplirent  de  mon  diaphragme 
Les  profondes  capacitez. 

Rccipé  donc  ,  de  grâce  ,  une  ptemiere  dragme 
Des  refpeàs  que  vous  méritez 
Dans  la  décodion  de  mes  civilitez. 

ESOPE. 

3eau  dwbut  i  yertubku  quel  habile  Compere  î 

H  ü) 
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C  eft  parler  Medecine ,  &  voilà  jugement 
Ce  qu’on  peut  appeller  fervir  un  compliment 
.Dans  un  Cliftere. 

R  O  D  O  P  £  à  Cliprel. 

Courage  ,  il  eft  à  nous,  c’eft  fort  bien  débuté 
ESOPE, 

Mais  avec  vous  avant  que  je  m’explique  , 
Inftruifez.moi  d’abord  de  vôtre  qualité  : 

Sur  les  bancs  d’Efculape  avez-vous  acheté 
Le  bonnet  qui  d'une  bourrique 
*ait  louvem  dans  le  monde  un  homme  fort  vant  I 
Lt  quand  pour  promener  (on  efeadron  crotté  , 

Le  Refteura  pas  lents  fait  fa  marche  publique  , 
Intr  eux  voit  on  briller  fur  vôtre  dos  voûté 
L’écarlate  feientifique? 

Ln  un  mot ,  êtes-vous  Médecin  empyrique 
Ou  Do&eur  de  la  faculté  ?  * 

COLOMB1NE  oh  CLlSTOREL. 

D  être  tous  les  deux  je  me  pique  , 

Et  mon  fçavoir  en  l’un  comme  en  l’autre  ci 
connu.  ^  v 

Je  perce  les  fecrets  de  la  Nature  à  nu. 

.  Pâr  le  tranchant  de  mes  acides 
Je  fçais  parfaitement  aider  le  Digeftif 
Kendre  les  Alkalis  fervides , 

Bien  imprégnez  &  bien  folides 
Par  un  promc  Coagulatif. 

Vcut-on  être  traité  par  la  pure  Chymie  > 

Je  fçais  du  plus  fin  des  Métaux  y 
Des  perles  éc  des  minéraux  , 

Des  pierres  &  des  végétaux  , 

Des  ferpens  &  des  animaux  , 

Des  fels  ,  des  foufires  &  des  eaux  ; 

Tirer  par  le  foufHet  la  quinteflence  amie. 

Veut- on  du  grand  chemin  fuivre  la  prudhomie  ? 
Soudain  je  vous  guéris  toutes  fortes  de  maux 
Par  frequente  phlébotomie , 


Et  copieux  ferviciaux  : 

J’exerce  la  Litotomie , 

Je  fuis  Grec  en  anatomie  , 

J’ai  les  Remedes  purgatifs  , 

Les  lcnicifs  ,  les  vomitifs  > 

Nutritifs ,  &  confortacifs  , 

Fermentatifs ,  fomentatifs  > 

Supuratifs ,  foporatifs , 

Deterfifs  ,  dulcificatifs  » 

Attra&ifs >  conglutinatifs  > 

Apéritifs,  &  reltriéPfs, 

Les  communs  Ôc  les  fpargy tiques  > 

Les  fpccifiques  ,  les  topiques  , 

Les  fympatiques  ,  les  cauftiques* 
Diurétiques ,  cuictiques. 

Hépatiques ,  ôc^çophaliques , 
Podagriques,  paracelfiques , 

Prolifiques,  fudorifiques  , 

Fébrifuges  &  cordiaux , 

Et  pour  les  appliquer  mes  ti’ens  font  égaux. 

Du  malade  inquiet  j’épluche  la  manie  , 

Sur  ce  qu’il  veut  je  fais  mon  choix  , 

Et  je  fuis  félon  fon  genie  , 

Médecin  ,  Charlatan  ,  ou  tous  deux  à  la  fois. 
Enfin  de  tout  mon  cœur ,  Monfieur ,  je  vous  fou* 
haice , 

Qu’çn  bref  vous  en  ayez  befoin , 

Je  vous  étalerai  ma  do&rine  parfaite  , 

Et  pour  ceux  que  je  traite 
Vous  connoîtrez  quel  cftmon  foin, 

R  O  DOPE. 

Eh  bien  ,  Seigneur  Efope  , 

Avez  vous  entendu  de  quel  air  à  vos  yeux 
Sa  do&rine  fe  develope  ? 

ESOPE. 

Aufouhaitprés  l’on  ne  peut  rien  de  mieux, 
Quelqu’habilc  quefoit  un  Gendre , 

Hiiij 
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Si  peu  qu'un  Beau  ptre  fort  fin, 

11  hut  qu'il  îè  garde  de  prendre 
ion  héritier  pour  Médecin. 

Dans  unepeiite  ordonnance, 

Ln  qui pto  quo  fait  tout  exprès  , 

Vous  troufle  le  Beau-  pere  avec  fa  confiance  , 

Et  comme  un  portillon  vous  l’envoye  ad  faire,. 

iur  un  cas  a  peu  prés  fetr  blable 

J-  me  remets  certaine  Fable  , 
a  de  cette  foteife  on  peut  voir  tous  les  traits. 

fable 

Du  L°up  &  du  Renard, 

UN  vieux  Loup  à  dent  meurtrière  , 
Avoit  jadis  une  tanière  , 
g»  un  Renard  for,  voifin  convoi, oit  ardemment , 
tanuquàfapriere 

LottP  U  Allégua par  un  bon  tefament. 

Ce  legs  fait ,  il  tomba  malade. 

U  Renard  s'eflorpoit  par  mille  petits  foins , 

Comme  un  franc  donneur  de  caffade  , 

De  s  offrira  ous  (es  befo'ms. 

Le  Loup  déçü  fut  fi  p.u  fige  , 

ru  t  ^  ‘  Ul  1(11  *  *^er  au  Vi'laee 
percher  un  M  de cin  qui  pût  le  fulager  } 

Man  le  perfide  légataire  t 
pf  un  qui  pro-quo  volontaire , 

Au  ^ eu  du  Médecin  fit  venir  le  Berger 
gui  pour  vanger  le  tort  qu'il  avoit  pû  lui faire  , 
AJJ amenant  le  Loup  fans  quartier  , 

Bit  paffer  fa  tamere  au  joyeux  heritier 

$ 

Aiüfi  ne  croyez  pas  qu'eiT une  maladie 
Je  m’expofe  à  la  perfidie 
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De  qui  peut  par  ma  mort  profiter  de  mon  bien. 
Non  parbleu  ,  je  n’en  ferai  rien. 

Prendre  un  Médecin  pour  fon  Gendre  > 
Pâlie  encor  ,  &  l’on  peut  en  rifquer  le  deftin» 

Mais  il  faut  être  fou  pour  prendre 
Son  Gendre  pour  fon  Médecin, 

RO  D  OP  E. 

Mais  enfin  ,  entremous ,  à  quoi  fe  détermine 
Vôtre  cœur  chancelant  ? 

Si  pour  la  main  de  Colombine 
Il  ne  faut  point  d’autre  talent 
Qu'une  bolle  &  de  la  doétrine 
Pouvez  vous  rebuter  ce  fujet  fucculent  ? 

Il  efl  Doéteuren  Médecine  , 

Et  Doéteur  de  la  Faculté, 

Habile  par  delà  tout  ce  qu’on  s’imagine  , 

Et  tant  d’eftomac  que  d’échine  , 

Eft-il  plus  beau  bofiu  d’un  &  d’autre  côté  ? 

Yôtre  fublime  dos ,  prés  de  fon  dos  voûté , 

N’a  qu’une  bolîe  grimeline  , 

Et  la  Tienne  à  mes  yeux  eft  d’un  tour  enchanté. 

ES  OPE. 

Avec  raifon  mon  cœur  balance  , 

Ma  parole  elf  à  l’un  ,  &  l’autre  a  vôtre  appui  3 
Cependant  fur  cette  alliance 
11  faut  prononcer  aujourd’hui. 

Si  le  Ciel  d’une  double  fille 
Avoit  daigné  me  regaler  , 

Qu’avec  plaifir  dans  ma  famille  , 

Pour  Gendres  j’aurois  pu  tous  deux  les  appeller  l 
Cependant  pour  mon  infortune  , 

Ils  font  deux  &  je  n’en  ai  qu’une. 

Ciel  I  infpire  à  mon  cœur  quel  doit  être  à  la  fin 
De  Colombine  le  deflin. 

RO  DOPE. 

En  quatre  mots ,  Seigneur  Efope* 

H  v 


1~^  £f°pe. 

Je  veux  bien  vous  ouvrir  mon  cœur  ; 
)ïa  pour  jamais  renonce?,  à  Rodope  , 

°u  pour  jamais  renoncez  au  Doftcur 
ESOPE. 

Il  a  pour  cet  Hymen  ma  parole  authentique , 

Et  c  eft  un  de  mes  vieux  amis. 

rodope. 

Sommes- nous  dans  un  liecle  où  le  monde  te  pique 
De  tenir  ce  qu’il  a  promis;  , 

Mais  enfin  m’aimez  vous  ; 

ESOPE. 

r,r;. I  ,  „  ,  Helaslfî  je  vous  aime  ? 

Le  Cid^m  en  eft  témoin,  &  qu’il  n’cft  point  de 

.  RODOPE. 

M^s°fivlUC  VOrf1ni'ai”lcz,le  vous  aime  de  même; 
Mais  fi  vous  refiftez  plus  long-temps  à  fes  vœux  , 

Je  romps  aufli  rues  nœuds. 

.  esope. 

ce  terrible  mot ,  Rodope  ,  il  faut  te  tendre  , 

_  .  *  aceepte  Cliftorei  pour  Gendre  ; 

C  eft  a  vous  qu’il  doit  feule  un  fi  foudain  retour. 
Uuy  mon  cœur  qui  fe  détermine , 

1*  écouté  plus  que  mon  amour , 

Et  je  lui  donne  Colombine. 
r  .  COLOMBINE  eu  CLISTOREL. 
Colombine  eft  à  moi,  Pen  puis  donc  difpofcr 
ES  OPE. 

Sans  doute,  &  je  vous  en  fais  maître  * 
r,  RODOPE. 

i  ope,  il  ne  faut  plus  ici  vous  abufer  , 

Ma  chere  Colombine  il  eft  temps  de  paroîtfe  -,  ' 

Faite,  T  ’a  ™  Cnfi"  V°US  êtes  auî°urd’hui  , 
faites  venir  Oétave ,  &  donnez-vous  à  lui. 

Quoi  !  c|eft.là  Colombine  mon  ame  credule^ 


RO  DOPE. 

Il  faut ,  Seigneur  Efope  ,  avaler  la  pilule  > 
Q&ave  eft  un  tres-digne  Epoux  , 
Colombine  répond  au  beau  feu  dont  ii  brûle  > 
Et  par  ce  tour  adroit  enfin  elle  eft  à  nous. 
ESOPE. 

J’y  confens  &  le  ratifie  , 

Et  j’aurai  foin  que  le  Doébeur 
Trouve  dans  fa  Philofophie 
De  quoi  fc  confoler  de  ce  petit  malheur. 

R  O  D  O  P  E. 

Allons  ,  ma  chere  Colombine , 

Allons  vous  dépouiller  de  vôtre  Médecine  s 
Puifquà  vous  contenter  Efope  eft  refolu  ,  ^ 
Cherchons  Odave  ,  &  qu’on  apprête 
Pour  nôtre  double  Hymen  une  célébré  fête , 
Et  recevez  de  moi  l’époux  qui  vous  a  plu. 


SCENE  IV. 

ESOPE,  UN  POETE. 

LE  POETE. 

PArmi  tous  les  plaifirs  que  le  Ciel  vous  envoyé, 
Puis-je  efperer  ,  Moniteur,  prés  de  vous  quel- 
que  accès  J 

ESOPE. 

Point  d’affaires,  Monfieur,  &  trêve  de  procès 
Pour  le  refte  d’un  jour  que  je  donne  à  la  joye. 

L  E  PO  ET  E. 

Me  prenez  vous  pour  un  Plaideur  ? 

Ai*  je  cet  aii  chagrin  qu’infpire  la  Chicane  ? 

Non,  Monfieur ,  &.  Phoebus  par  une  farbacane 

Me  fouffle  une  plus  noble  ardeur, 
Les  Mufes  en  naiflant .... 

H  vj 


LE  POETE. 

0;iy  ,  Monficur  ,  j’ai  reçu  des  Cieux 

Ce  talent  précieux  s 

Et  je  viens  fur  l’Hymen  ,  que  vôtre  amour  pro¬ 
jette  ,  r 

yousprefenter  .... 

ESOPE. 

Monfieur,  il  n’ea  eft  pas  befoin. 
Voulez-vous  fur  ma  bonne  mine  , 

Mon  beau  teint,  &  ma  droite  échine  , 

A  me  complimenter  appliquer  vôtre  foin  , 
Lorfque  naal-à-propos  on  nous  loué, on  nous  raille? 
LE  POETE. 

Ne  fçait  on  pas  du  bon  côté 
Tourner  comme  il  faut  la  médaille  ? 
Supprimât  Ora>Qr  qu&  Rufticus  edit  inepte. 

Oe  Sonnet  que  j’ai  fait  pour  vôtre  Epithalame , 

11  peut-ecre  ,  Monfieur  ,  l'un  des  plus  beaux 
morceaux  } 


5l  l  0been  Cr0It  1  Auteur  fcs  vers  font  toûj°u« 

Mais  quand  un  fot  Poëte  à  grands  airs  me  déclamé, 
Au  lieu  de  vers,  de  rampans  vermiffeaux  , 

Ou  le- chaos  impénétrable 
D’un  pompeux  galimatias  , 

Je  ne  l'écoute  pas , 

Ou  je  le  donne,  au  diable. 

LE  POETE. 

Je  ne  crains  pas,  Monfieur,  un  fembiable  deftin. 

A  tout  ce  que  je  fais  ,  je  donne  un  tour  fi  fin  , 

Et  vous  allez  trouver  mon  Sonnet  fi  fublime  , 

Qu  il  faut  que  malgré  vous  j’arrache  vôtre  eftime* 
Mais  pour  le  bien  goûter  pouffez  jufqu’à  la  fin. 
Lifcz  ,  Monfieur ,  li/ez. 


ESOPE. 

Eh  bien  /  de  fale&ure 
Hazardons  à  toute  avanture  , 

Ou  le  plaifir  ou  le  chagrin. 

U  lit . 

SONNET 

Pour  le  Mariage  d’Efopc  8c  de  Rodope. 


F'Antafque  Dieu  de  l'Hymenée  , 

Enfant  &  boureau  de  l' Amour  » 
four  venir  au  galop  paroître  à  ce  grand  jour  > 

F  rens  ta  meilleure  haquenée. 

LE  POETE, 

De  ce  premier  quatrain  favourez-vous  le  goût  ? 
N’êtes-vous  pas  charmé  de  (a  noble  cadence  l 
ESOPE. 

Eh 7  Monfîeur,  s’il  vous  plaît, un  peu  de  patience* 
Laiffez-moi  pouffer  jufqu  au  bout. 

Il  continue  a  lire • 

Des  deux  parfaits  Amans  unis  la  defiinée  , 

Que  les  ris  &  les  jeux  bondipnt  tour  a  tour  * 

Sur  le  vafie  contour 
De  cette  bojfe  fortunée . 

Et  vous  me  promettiez,  Monfîeur,  de  fupprimer.  » 
LE  P  O  £  T  E. 

Peut  on  plus  galamment  parler  de  vôtre  boffe  } 
ESOPE. 

Paffons ,  rien  ne  paroît  amer 
Dans  un  jour  de  triomphe,^  dans  un  jour  de  noce, 
Ne  m’interrompez  plus ,  &  pour  en  juger  net > 
Dés  le  commencement  reprenons  ce  Sonnet. 

Il  Ht . 


iSi  Efope. 

Pantafque  Dieu  de  i'Hymenée  , 

'Enfant  (y*  bout  eau  de  l  Amour , 

Four  venir  au  galop  paroiftre  à  ce  grand  jour  t 
Prends  ta  meilleure  hayuenée. 

De  deux  parfaits  Amans  unis  la  deflir.e'e  , 
Que  tes  ris  &  les  jeux  bondiffent  tour  à  tour  , 
Sur  le  vafte  contour 
De  cette  bojje  fortunée, 

Que  tous  les  Dieux  viennent  ici 
Etouffer  les  chagrins  &  bannir  le  fouci  ; 

Qu’a  la  tête  de  tous  ,  Vulcain  meine  la  danfe. 

Tôt  Plut  on  des  Enfers  avec  ta  fourche  ,fors, 
Et  toi  riche  Amalthée  ouvre  leur  tes  trefors, 

Et  fur  eux  de  ta  corne  épanche  l" abondance. 


LH  POE  T  E. 

Eh  bien  ? 

ESOPE. 

Et  vous  trouvez  ce  Sonnet  de  bon  ?oût 5 
LE  POETE. 

H  cl  miraculeux. 

ESOPE. 

II  ne  vaut  rien  du  tout. 
LE  POETE. 

Et  moi  je  le  foûtiens  bon  ,  &  par  excellence 
ESOPE. 

Et  moi  je  le  foûtiens  rempli  d'impertinence  : 

L’on  aime  toujours  fon  enfant } 

Et  quelque  laid  qu'il  foit  on  le  trouve  admirable. 

Je  veux  par  la  leçon  d'une  petite  Fable 
Sur  cela  yous  payer  content. 
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'  FABLE 

Du  Singe  &  de  Tes  petits. 

JVpiter  convoquant  un  jour  les  Animaux  , 

Les  fit  ranger  en  fa  prefence , 

Et  promit  recompenfe 

A  <jui  lui  produiroit  des  enfans  les  plus  beaux. 
Chacun  fe  crût  fort  belle  bête  , 

Le  Renard  par  fa  queue  ,  &  Ie  G*rf  par  fa  > 

Le  Chien  camus  par  fon  mufeau  , 

L'Elephant  par  fes  dents  ,  le  Chameau  par  fa  boffe  ? 
Le  Lion  par  fes  crins  ,Je  Tigre  par  fa  peau  > 

Et  le  gros  Cheval  de  carrof  'e 
Far  la  croupe  s  efiimoit  beau . 

Tajfe  >  dit  Jupiter.  Mais  quand  il  vit  la  race 
De  là  vieille  &  laide  Guenon  , 

Qui  le  prenant  d'un  plus  haut  ton  , 

De  fes  petits  marmots  lui  vantoit  la  grimace  ; 

Avec  tes  laids  enfans  tu  crois  donc  triompher  f 
Dihil ,  pour  ces  magots  ton  amour  efi  extrême  > 

Mais  pour  t'en  châtier  je  veux  que  tu  les  aime 
Jufquâ  les  étouffer. 

C’eftainfî  ,  Meilleurs  les  Poètes  , 
Qtiepour  vos  laids  enfans,)’ encens  vos  focs  écrits 
C’eft  ainfi  ,  dis-je,  que  vous  êces , 
Toujours  d’un  fol  amour  épris. 

Tout  ce  que  vos  creufes  cervelles 
Ont  bizarement  enfancé  > 

Vous  parole  d'un  tour  enchanté  , 

Vous  en  fatiguez  les  ruelles. 

Pafie  encor ,  je  pardonne  en  fecrec  de  fots  vers  y 
Mais  qu’avec  imprudence  un  cerveau  de  travers  > 
De  fes  égaremens  follement  idolâtre  > 

5  ous  le  trompeur  appât  d’un  efpoir  décevant, 


*  §4  Efipe. 

S’ailie  faire  en  public  fiffleren  plein  Theâcre  , 
Comme  il  arrive  trop  fouvent 
Des  abus  c’eft  le  plus  terrible  , 

Et ,  malgré  Des  Préaux  ,  le  plus  incorrigible. 


SCENE  V. 

Dans  ce  moment  l'on  entend  un  grand  bruit  de 
tambours ~ ,  de  trompettes  &  d'autres  inft rumens  5 
&  Pierrot  vêtu  en  Maiftre  des  Ceremonies  ,  qui  pré¬ 
cédé  Crefus ,  entre  fur  le  Théâtre ,  &  dit  : 

PIERROT. 

Place,  place  â  Crefus,qui  vient  par  la  prefence, 
De  l’Hymen  éclatant  du  Prince  des  Boiîus 
Redoubler  la  réjoiiiflance. 

Place  ,  vous  dis*  je  ,  au  bon  Crefus , 

Et  qu'avec  magnificence 
Ses  Courtifans  &  lui  (oient  ici  bien  reçus. 


SCENE  VI. 

Dans  ce  moment  le  bruit  des  trompettes ,  des  tam* 
bouts  ,  ér  des  autres  inftrumens ,  redouble  ,  le 
Roi  Crefus  entre  fuivi  de  fon  Cortège  >  &  s' appro* 
chant  d'Bfope  ,  dit  ces  Vers . 


C  R  ES  ü  S. 


DEs  Noces  du  célébré  Efope  , 

Je  veux  qu’à  jamais  l’avenir 
Garde  le  plaifant  fouvenir. 

Que  des  bords  Indiens  jufqu’au  fond  de  l’Europe  ? 
L’efpric  en  s’inftruifant  fçache  fe  divertir 
Par  les  myftiques  fens  que  fa  Fable  enveloppe  > 


Efope.  î  Sj 

Et  qu’un  fuperbe  Monument 
Sur  les  rives  du  Nil  garde  éternellement 
Le  nom  fameux  de  fa  chere  Rodope. 

Je  veux  aulli  qu’Oéhve  épris  d’un  pur  amour  , 
Aime  jufqu’au  comb-au  fa  belle  Coiombme  , 

Et  qu’enfemble  long  temps  ils  joüillent  un  jour 
Des  faveurs  que  je  leur  deftine. 

ESOPE. 

Ça  réjoiiiflons*nous  >  ne  penfons  qu’au  pîaifir  3 
Puifque  le  grand  Crefus  prend  part  à  nôtre  Ecte> 
Tamils  que  fes  travaux  lui  laifsent  le  loilir  , 

Faifons  voir  à  fes  yeux  de  quel  air  chaque  bete 
ER  toujours  prête 
A  m’obrïr. 

Paroifsez,  Animaux  ,  qu  chicun  en  cadence 
Vienne  reverer  fa  prefence  » 

Et  fi  mon  Art  a  fçû  vous  donner  de  la  voix , 

Qa  ce  foie  pour  louer  le  plus  puifsanc  des  Ro  s. 

Dans  le  moment  qu  Efepe  dît  ces  mots  .*  ParoifscZj 
&c.  le  The u  re  s  ouvre ,  çr  l'on  voit  au  fond  paroitre 
des  cavernes  à' où  fortent  des  be’es  qui  s  arrêtent  ec 
Ventrée  \  &fur  le  haut  de  chaque  caverne  l'on  voit 
quantité  d'Oifeaux  dijferens  >  &  un  Singe  qui  faute 
du  uau'  en  bus  pour  defeenire  fur  le  Theatre  $  &  , 
lors  qu' Efope  a  pronom  é  les  deux  derniers  Vers  ,  XQHS 
en  Chœur  répètent  : 

Puifque  ton  Art  a  fçu  nous  donner  de  la  voix  , 

Cv*  fera  pour  louer  le  plus  puifsanc  des  Rois^ 
Aujfi-tot  que  ce  Chœur  a  eeffé  de  chanter  ,  les 
O  i  féaux  prennent  leur  vol >  &  les  Animaux  s' avan¬ 
cent  en  cadence  ,  entre  lefquels  paroi t  un  Satire  qui 
s'approche  du  bord  du  Theatre  ,  &  chante  ce  récit . 
En  vain  contre  un  grand  Roi  tout  l’Univers  conf- 
pire  , 

Ses  nombreux  ennemis  de  tous  côtez  battus , 
Rendent  hommage  à  fes  vertus, 

Et  tout  doit  reverer  fon  glorieux  Empirea 


I S  6  Efope, 

Unifions ,  unirons  nos  voix 
Pour  louer  le  plus  grand  des  Rois. 

Le  Chœur  des  Animaux  répété  : 

Unifions  ,  unifions  nos  voix 
Pour  louer  le  plus  grand  des  Rois, 

Aujfi-tot  quatre  Bejfus ,  &  un  Singe  au  milieu 
a  eux  font  une  agréable  'Entrée  de  Ballet j  &  l'ayant 
danfee  >  le  Sauvage  fe  rapproche  ,  &  chante  ce  re¬ 
fond  couplet . 

Des  Princes  opprimez  il  eft  l’heureux  aziie  , 

La  Terreur  des  Tyrans ,  l'effroi  des  Conjurez, 
Sous  (ui  fes  Peuples  afiurez , 

V^uand  les  feux  font  par  tout,  goûtent  un  fort 
trancjuiie. 

Unifions  ,  unifions  nos  voix 
Pour  loiier  le  plus  grand  des  Rois. 

Le  Chœur  des  Animaux  répété  ; 

Unifions  9  unifions  nos  voix 
Pour  loiier  le  plus  grand  des  Rois. 

Et  ce  concept  étant  fini ,  Us  qujtt**  Boffos  avec  le 
Singe  répètent  leur  Entrée  de  Ballet. Le  Singe  fait  des 
fauts  furprenans  fur  les  quatre  beffes  des  Bejfus  adofc 
fez  j  &  la  Fiece  finit  par  ce  Speftacle  divertifTant! 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Afte, 


les  deux 

ARLEQUINS. 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  ,  par  Moniteur  le  No- 
hle  &  reprefentée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  par  les  Comédi eus  ïta- 
liens  du  Roi,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne ,  le  16.  de  Septembre  1691. 


'Hr-'k&irHrlrb 

acteurs. 

ISABELLE  ,  jeune  fille  de  qualité, 

G  £  R  O  N  T  E  vieillard  ,  Amant  d'Ifabelle. 

OCTAVE,  Amant  d’Ifabelle. 

P  A  s  Q  U  A  R  I  E  L  ,  Valet  d’Oaavr*fous  k 
nom  de  la  Fleur,  - 

COLOMBINê  ,  -> 

MARlNETTE ,  Ç  Suivantes  d'Ifabelle. 

ARLEQUIN  l'aîné  ,  Valet  de  Geronte. 
ARLEQUiN  le  cadet ,  qui  revient  d'Italie. 
PIERROT  ,  Païfan. 


UN  GARÇON  ROTISSEUR. 
UN  COMMISSAIRE. 

DES  ARCHERS. 


La  Scent  ejl  à  P  ms. 


LES  DEUX 


ARLEQUINS. 


ACTE  I. 


SCEMï  T. 

GERONTE.  ARLEQUIN. 

t  arlequin. 

I  ufqu’ici  je  vous  ai  crû  fage  , 

Monfieur  i  mais  tour  de  bon,  foie  die  avec  refpe£T 
Et  cT  que  vous  le  doit  un  Valet  non  fufpcâ:. 

Sçavcz  vous  bien  quel  eft  vôtre  âge  > 

A  ce  coup  hazardeux  avez  vous  bien  penfe  ? 

Et  palîé  forante  ans  un  homme  bien  fenfé 
Peut  il  fongerau  Mariage  ? 

GERONTE. 

Pourquoi  non  ?  Me  prens  tu  pour  un  homme  fi 
vieux  ? 

Je  fuis  guai  ,  j’ai  bon  pie  ,  bon  appétit  ,  bons 
yeux. 

De  meubles  à  la  mode  une  maifon  fournie  , 

Ni  dettes ,  ni  procès ,  &  veuf  ,  mais  fans  enfans  \ 
Si  peu  qu*  Ifabcllc  aie  bon  fens  , 

Tronvant  avec  cela  ma  bourfe  bien  garnie  , 

Elle  décomptera  plus  de  vingt  de  mes  ans. 


ARLEQUIN. 

Mais  par  tout  fera-c  on  d’accord  de  ce  décompte  > 
L’équipage,  l’habit ,  le  meuble ,  le  repas  ,  r 
Pour  une  jeune  femme  onc  de  tres-grands  appas  > 
Mais  avec  tout  cela  le  mari  fe  méconte  ,  “ 

Si  tout  le  refte  ne  fuit  pas. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Par  complaifances ,  par  careffes  , 

Par  mes  foins  &  par  mes  tendreflcs 
Je  fçaurai  bien  couvrir  ce  que  j’ai  de  défaut 
ARLEQUIN. 

Ah  !  Monfieur ,  qu’un  vieillard  par  des  careffes 
féches 

Fait  dansun  cœur  de  foibles  brèches  / 

Ce  n’eft  point  là  tout  ce  qu’il  faut. 

Encor  fi  fuivanc  la  méthode 
De  nos  bons  maris  à  la  mode  , 

Vous  vouliez  fans  être  jaloux, 

Complaifant  à  la  Dame  ,  à  fes  Galans  commode . 
Les  voir  &  recevoir  à  bras  ouverts  chez  vous 
Leur  donner  le  tapis ,  du  vin  frais ,  .  ; 

GERONTE. 

.  ,  ,  Ah!  tout  doux, 
e  n  e/l  que  pour  moi  feul  que  je  prens  Ifabelle  ; 

Et  pour  te  parler  franc  &  net , 

Je  neprétens  fouffrir  prés  d’elle 
Ni  gros  parcifan  ,  ni  plumet , 

Ni  robe,  ni  petit  coller. 

A  R-  L  E  Q  U  1  N. 

Vous  ferez  donc  jaloux,  Monfieur  ,  &  vieux  » 
GERONTE. 


,  „  .  „  e»ans  doute. 

.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fr'm-n  &  Ÿieux,’  Er£0’  rentcnte  à  qui  m’écoute  ; 
Et  m.He  exemples  m’ont  de  tout  tenïps  convaincu, 
Qu  un  jaloux  e/l  du  moins  la  moitié  d’un  cocu, 
uuc  avoir  un  efpric  plus  traitable  $ 
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Efke  jaloux  n’eft  plus  la  mode  dans  Paris  : 

Et  fuffiez-vous  d’ailleurs  la  perle  des  maris, 

Ce  defaut  rend  tout  feul  un  moud  effroyable. 

Qüy ,  l’on  criroit  au  loup  (ur  vous , 

Si  vous  vous  avifiezde  paroître  jaloux  : 

Il  faut  lai  lier  à  la  fortune 
De  nofc  fronts  regier  les  deftins. 

Une  jaloufie  importune 

Ne  fait  rien  qu’irriter  l’Amour  par  (es  chagrins , 

Et  conduire  au  galop  le  Galant  à  {es  fins.  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

St  qui  lai  fie  au  Galant  une  libre  carrière. 

Court* il  moins  de  hazard  ?  * 

arlequin. 

fe  trouve  délicate  une  telle  matière  ; 

Mais  s’il  tombe  aux  filets  ,  je  croi  que  c'eft  plus 
tard. 

Du  moins  s’il  faut  gober  cette  pilule  amere  , 

Si  c’eft  unboucon  neccflaire 
Entre  ces  deux  partis  >  ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Eftre  paifible  bœuf  que  taureau  furieux  ? 

GE  RO  N  TE. 

Maraut.  C’eft  donc  ainfi  que  d’un  maître  on  fe 
moque  ! 

Ce  bâton  punira  ton  infolent  difeours. 

arlequin. 

Sans  courroux  ,  s’il  yous  plaît ,  fi  1  augure  vous 
choque  , 

A  vôtre  gré  parlons  de  vos  amours. 

Vous  aimez  la  jeune  i{abelle  , 

Et  vous  la  voulez  époufer  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  précens  que  mon  bien  fçaura  la  difpofer 
A  ne  pas  dédaigner  le  feu  que  j’ai  pour  elle. 
ARLEQUIN. 

Parbleu  ,  nous  voilà  donc  tel  maître  tel  valet? 

La  maîtrelïe  vous  plaît ,  &  j’aime  la  foubretee  ; 
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Travaillons  l’un  pour  l’auuc,  &  dans  cette  arnou* 
rette 

Il  nous  faut  de  concert  pouffer  nôtre  bidet  : 
Coiombine  cette  foubittte  , 

Si  jamais  il  en  fut ,  adroite  , 

Peut  beaucoup  vous  rv ir^  mais  vous  fçavczaffez 
Que  tous  les  valets  de  nvgoce  , 

Et  principalement  quand  il  s’agit  de  noce  , 
Veulent  être  recompenf  z. 

Point  d’urgent ,  point  de  foins  ;  la  feule  clef  dorée 
Sçaic  ouvrir  aujourd’hui  les  portes  de  l’Amour  : 
r  e  donnez  rien  ,  ce  Dieu  tient  l’oreille  ferrée  ; 
Mais  voie- il  une  offrande  ,  il  celle  d’ecre  four, 

gerontl 

Voici  de  ma  dérunce  femme 
La  montre  ,  le  colier  ,  &:  les  riches  bijoux  , 

Pour  gage  de  ma  flâme  , 

Je  veux  que  ma  maîtrefle  aujourd'hui  les  ait  tous; 
A  ies  faire  agréer  engage  Coiombine  » 

Outre  ce  que  je  lui  deftine  , 

Par  avance  voilà  pour  elle  dix  loiiis. 

ARLEQUIN. 

Dix  loiiis  1  comment  ?  male  pefte. 

Vivar,  ma  foi,  vivat  l’Amant  aux  cheveux  gris, 
S’entend  en  bien  payant  *  au  rifle 
Contez  fur  Coiombine  ,  eije  eft ,  je  vous  proteffeÿ 
A  vous  autant  que  je  le  fuis  , 

Repcfez-  vous  fur  ma  parole  , 

Je  vais  la  trouver  de  ce  pas. 
GERONTE. 

Va  vite  ,  va.  Fais- lui  fi  bien  jouer  fon  rôle  , 

Que  je  ne  les  régie tte  pas. 
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SCENE  II. 

ARLEQUIN  ,  fed. 

XJ.N  vieillard  qui  fe  met  en  tête  , 
Qu’une  femme  pour  lui  fe  iaiilera  charmer, 
N*eft-il  pas  entre  nous  une  plaifante  bêcc  ; 

Si  par  hazardon  feint  de  le  vouloir  aimer  , 

C’eft  pour  Rendormir  de  paroles* 

Succer  fa  bourfe  ,  en  tirer  bon  tribut , 

Et  bienfouvent  payer  de  fes  piftoies 
Les  épices  du  Subftitut. 

Mais  parlant  des  amours  des  autres , 

Ne  faut- il  pas  fonger  aux  nôtres  ? 

J  adore  Colombine  ,  elle  m’aime  ,  ou  du  moins 
Elle  me  i’a  tant  dit  qu’elle  me  l’a  fait  croire  , 

Et  raille  grosfermens  me  font  de  bons  témoins  , 
Qu  arriver  à  ma  couche  eft  le  but  de  fa  gloire  p 
Comme  après  le  plaide  de  boire 
Elle  eft  l’objet  de  tous  mes  foins. 

Oüy  ,  c’eft  en  vain  que  Marinctee , 

Que  Thoinon  ,  Margot ,  &  Lifette  , 
Veulent  poufser  mon  cœur  à  bout  5 
En  vain  de  s*  y  glifser  elles  cherchent  la  route, 

De  Colombine  Arlequin  eft  le  tout , 

Etd  Arlequin  Colombine  eft  la  toute, 

Audi  Nature  erç  me  formant , 

Dis,  pourquoi  m’ai  tu  fait  fi  joli  Ci  charmant  ! 
Fauc-il  voir  de  cent  cœurs  ma  flâme  importunée  ? 
Ciel  ;  que  j’achete ,  heias ,  par  un  cruel  tourment, 
La  beauté  que  tu  m'as  donnée. 

Je  ne  peux  laite  un  pas  fans  être  afsalhné 
Et  d’œillades  Si  de  carefses  > 

T  me  J  V, 


I 


I94  Iff  deux  Arlequins. 

Mais  je  fuis  un  rocher ,  &  ne  veux  de  maîtreffes 
Que  celle  à  qui  mon  cœur  s’eft  tout  abandonne. 
Non  ,  je  n’aimai  jamais  en  amour  la  falade. 

Mais  allons  de  mon  maître  accomplir  l  arobaliade. 
Hola ,  quelqu’un. 


SCENE  III. 

COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 
i  valà  ? 

arlequin. 

Moy. 

COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Arlequin  c’eft  denc  toi  ? 
ARLEQUIN. 

Colombine  ,  mon  cceur.petit  bouchon  que  j  aime, 
Ce  n'eft  point  Arlequin  qui  parou  en  ces  lieux  , 
En  propre  original ,  la  ïortune  elle- même 
Se  prefente  devant  tes  yeux. 

Qu'on  m’accole  ,  qu’on  me  carette. 
COLOMBINE. 

Quelle  verve  te  prend  /  l’Amour  te  rend-il  fou  ; 
arlequin.  a 
Non  ;  mais  pour  toi ,  chere  maitrelie, 

Dans  mes  mains  je  porte  un  Pérou, 

Vois* tu  ces  dix  louis  de  fabrique  nouvelle? 

Ils  ne  font  pointa  dédaigner  >  ^ 

Les  trouve*tu  jolis  J  la  lueur  t’en  plait  el  e  . 

Ils  font  à  toi ,  morbleu  ,  fi  tu  veux  les  gagner. 
COLOMBINE. 

Va,  va  retire-toi  ,  va  t-en  St  ton  offrande  ;  ^ 

Crois-tu  donc  que  l’argent  ébranle  ma  vertu  . 

Je  t’aime  tu  le  fjais  j  mais  dis-moi,  penfes-tu 
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Qu'à  l'éclat  des  louis  Coiombine  fe  rende  J 
11  faut  être  du  dernier  fat 
Pour  tenter  fa  maîtreffc  ,  &  faire 
D'un  amour  qui  fe  doit  terminer  au  contrat 
Un  amour  mercenaire. 

ARLEQUIN. 

Tu  le  prens  de  travers ,  ou  ]e  m'explique  mal  ) 
Crois»  tu  que  je  voudrois  féduire  Coiombine  l 
Coiombine  que  je  deftinc 
A  l’honneur  éclatant  de  mon  lit  nuptial  î 
D'une  femblable  impertinence  , 

Je  ne  tenterai  point  le  dangereux  plaifir  » 

D’un  tel  ellai  je  fçais  la  confequence, 

Et  craindrois  trop  d’y  réüflir. 
COL0MBINE. 

Le  compliment  eft  doux  ,  la  fleurette  jolie. 

Mais  fans  crainte,  ma  foi,  tu  le  peux  eflayer. 

Puis  qu’en  futur  époux  tu  ferois  le  dernier. 

Avec  qui  je  ferois  folie. 

ARLEQUIN. 

Quittons  ces  difeours  fuperflus  $ 

Veux- tu  fervir  mon  maître  auprès  de  ta  maîtreffe  î 
Il  prétend  i’époufer  \  je  fçai  que  fa  vieillefîe 
Le  rend  peut  être  un  peu  perclus  » 

Mais  il  eft  liberal  &  riche  , 

Il  faut  pour  cet  Hymen  féconder  fes  deffeins; 
Qu’importe  que  l'époufe  ait  fes  terres  en  friche  , 
Pourvu  que nousfaflions  moiffon  à  pleines  mains? 
Son  amour  chaude  &  liberale 
De  ces  dix  louis  te  regale  , 

En  attendant  d’au*re$  bienfaits  ; 

Yoici  pour  ifabclle  une  plus  riche  offrande  , 

Dont  le  bon  homme  recommande 
A  ton  adreffe  le  fuccés. 

Eais  ton  devoir  en  habile  Soubrette  s 
Toute  ta  rhétorique  &  le  fin  de  ton  arc , 

H  faut  lc$  déployer  en  faveur  du  vieillard,. 
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COLOMBlNE. 

Tu  verras  fi  je  fuis  adroite  , 

Tu  ne  pouvois  mieux  t’adreffer  ; 

Du  fuccés  fur  mes  foins  tu  peux  te  repofer  ; 
Laifle-moi  ces  bijoux  &fongeà  la  retraite  , 

Je  te  répons  de  tout ,  c'eft  une  affaire  faîte  , 

Ou  j'y  perdrai  mon  bàvolet. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  viens  fjavoir  la  ré- 
> 

t'attendrai  ,  n’y  manque  pas. 

A  R  L  E  <X  U  i  N. 

Tu  m'y  verras  i  mais  je  t’avoiie 
Que  fur  les  dix  louis  il  me  faut  un  repas. 

Qu’un  bon  lévraut  fuivi  d’un  dindô  gras  &  tendre^ 
Soit  tantôt  fur  le  foir  pour  nous  deux  aprêté , 

Et  prens  au  Pere  noir  d'un  bon  vin  velouté 
Deux  flacons  dignes  de  m'attendre. 
COLOMBlNE. 

J'y  tope  avec  plaifîr  ,  &  tu  trouveras  prêts  > 
Viande  chaude  &  vin  frais. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  beauté  fucculente. 

COLOMBlNE. 

Des  bons  valets  adieu  la  fine  fleur. 
ARLEQUIN. 

Des  bavolets  adieu  perle  brillante. 
COLOMBlNE. 

Du  cœur  de  Coiombine ,  adieu  petit  voleur. 
ARLEQUIN. 

Des  boyaux  d’Afiequin  ,  adieu  foupe  brûlante. 
COLOMBlNE. 

Que  les  momens  font  longs  quand  je  ne  te  vois  pas! 
ARLEQUIN. 

La  pofte  quand  je  viens  eft  à  mon  gré  trop  lente  ; 
Mais  lorfque  je  te  quitte  ,  à  peine  vai$»je  au  pas. 

C  O  L  OM  B  I  N  E. 

Adieu  donc  Arlequin. 
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ARLE  QU  i  N. 

Adieu  maColombine» 
COLOMBlNE, 


Songe  à  m’aimer  toujours. 

ARLEQUIN, 

Toifonge  à  la  cuifîne. 


SCENE  IV, 


COLOMBlNE  feule. 


GEronte  aime  Ifab.lle^elle  eft  jeune^l  eft  vieux, 
Ce  n’elt  pas  le  moyen  d’être  fort  fatisfaite  j 
Mais  comme  elle  eft  pauvre  &  coquette  » 
Lui  riche  &  liberal,  peut  elle  faire  mieux  ? 

De  tous  les  maux  la  gueuferie 
Eft  une  affreufe  hôtellerie  -, 

Eftcs-vous  fans  argent?.tout  vous  tourne  à  rebotirsi 
Item ,  il  faut  dîner  j  lorfque  le  ventre  crie 
Adieu  le  plaiiîr  des  amours  » 

Et  quand  on  fe  marie 
Ceft  pour  le  refte  de  fes  jours. 

Si  Tonne  penfe  de  bonne  heure 
A  fonder  la  marmite  au  ventre  large  &  creux  , 
La  jeunefle  s’enfuit ,  la  beface  demeure  , 

La  vieillefte  furvienc,  &  c’eft  en  vain  qu'on  pleure 
Le  frivole  plaifir  d* un  mariage  gueux. 

Ifabelle  ira  t*  elle  prendre 
Un  jeune  Officier  indigent , 

Ou  de  ces  beaux  Marquis  brouilles  avec  l'argent* 
Et  de  qui  les  châteaux  par  decret  vont  fe  vendre  £ 
Ira-t-clic  en  fotte  fe  rendre 
Au  caquet  importun  d’O&avc  ce  taquin  f 
Cet  avare  fieffé  ,  quoi  que  jeune  &  blondis  » 

Qui  pour  cinq  fois  jfc  feroit  pendre  „ 
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lt  qui  vient  tous  les  jours  le  {oir  &  le  matin 
Pouffer  desfoûpirs  fecs 1  qu’on  eft  laffé  d’entendre  » 
I^on  ,  non  ;  un  bon  vieillard  fourni  d'écus  à  cas 
Eft  ce  qu’il  faut  à  ma  maitrefse  ; 

Une  vie  avancée  &  beaucoup  des  richefse 
Sont  dans  un  vieux  mari  deux  favoureux  appas. 
Sur  Page  il  ne  faut  point  tant  de  délicatefse  , 

Et  l’on  ne  manque  point . . .  Mais  voici  juftement 
Celle  à  qui  le  prefent  s’adrefsc, 

Préparons  nôtre  compliment. 


SCENE  v. 

ISABELLE,  COLOMBINE, 

ISABELLE. 

(^Olombine  ! 

C  O  LOMBlNE. 

Madame. 

ISABELLE. 

Eft-ce  fur  une  porte 

Qu’on  fert  une  maîtrefse  &  qu’cti  fait  fon  devoir  ? 

COLOMBINE. 

Chez  vous  la  joueufe  cohorte 
Ne  vi-ent  jamais  que  fur  le  foir. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  t’écartes. 

COLOMBINE. 

Faut- il  un  jour  entier  pour  préparer  des  cartes  ? 
Mais  ne  pourrois-je  point  un  moment  vous  parler 
Sur  une  matière  importante  ? 

ISABELLE. 

Tu  ferais  mieux  de  te  mêler 
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Uniquement  d’être  fervante  , 

M’habiller  ,  me  déshabiller  K 
Je  ferois  cent  fois  plus  contente  , 

Que  de  t’entendre  babiller, 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

J’ai  fous  mon  bavolet  certain  trait  de  lumière 
Qui  fait  que  mon  efprit  ne  raifonne  point  mal  ; 

Et  je  vous  aime  trop  ,  Madame  ,  pour  me  taire  , 
Avant  à  vous  parler  fur  un  fait  capital. 

Vous  avez,  afsez  de  naifsance  , 

Beaucoup  d’efprit  >  le  ceint  de  rofes  &  de  lys  # 

Et  cinq  fois  cinq  ans  accomplis  » 

Mais  ni  pere  ni  mere ,  &  fort  peu  de  finance  : 

Le  jeu  qui  vous  fournit  jufqucs  à  vos  habits  3 
Bien  ou  mal  fuivant  fon  caprice  , 

Soucient  au  gré  du  fort  l’air  que  vous  avez  pris  j 
Et  la  carte  ,  vôtre  nourrice  , 

Ne  donne  de  la  foupe  à  vous  &  vôtre  train  * 

Que  félon  vôtre  perte  ou  félon  vôtre  gain, 

ISABELLE, 

Il  faut  bien  vivre  d’induftrie  , 

Quand  d’ailleurs  on  n’a  pas  dequoi  fe  foutenir  ; 
Suis- je  feule  à  Paris  qui  mene  cette  vie  > 

Et  que  par  ce  commerce  on  voit  s’entretenir  ? 

Sans  ce  négoce  adroit  aurois-je  deux  Servantes, 
Valet  de-Chambre,  deux  Laquais, 

Repas  de  viandes  fucculentcs  , 

Et  tous  les  jours  de  l’argent  frais , 

Moi  qui  ne  pofsedai  jamais 
Ni  maifon,  ni  terres,  ni  rentes  ? 

CO  LOMBINE, 

Des  fruits  d'un  tapi  vert, chez  yous  tout  eft  nourris 
D’autres  le  font ,  mais  c’eft  à  l’ombre  d’un  man\ 
Vous  êtes  fille  ,  jeune  &  belle  -, 

Mais  quand  ce  jeu  feroit  cent  fois  plus  innocent  * 
Pouvez- vous  éviter  d'un  poifon  méditant 
La  piquciue  mortelle  ? 
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Quittez  l*appât  trompeur  d’un  gain 
Aufli  dangereux  qu’incertain  5 
Cherchez  le  folide  qui  dure  : 

Donnez  vous  un  époux, Madame,  &  parles  nœuds 
D’un  mariage  avantageux, 

Fixez  enfin  vôtre  Mercure. 

ISABELLE. 

T  7  penfe  -,  mais  hélas  î  quel  dangereux  lien  ! 

De  tous  ces  jeunes  fous  qui  me  content  merveille, 

Lyfis  me  paroît  fat ,  Damon  manque  de  bien , 
Silene  aime  trop  la  bouteille  , 

Timon  n’eft  qu’un  brutal  ,  Filinte  un  franc  co- 

r  qUCt> 

Et  1  avare  Blondin  n’a  rien  que  du  caquet  y 
Ainfi  pas  tin  ne  me  peut  plaire. 
COLOMBINE. 

Pas  un  de  ces  Amans  n’eft  auffi  vôtre  affaire  y 
Sur  tout  vôtre  jeune  blondin , 

Egalement  riche  &  taquin  , 

A  bien  l’honneur  de  me  déplaire  ; 

Il  vous  faut  un  époux  dont  le  coffre  bien  plein  £ 

Inépuisablement  fourniffe  à  la  dépenfe 

Croyez-moi,  vous  aurez  de  tout  en  abondance  , 

Siceluiquejefçais  peut  vous  donner  la  main, 
ISABELLE. 

De  qui  yeux-tu  parier  ? 

C  O  L  O  M  b  I  N  E. 

Vous  connoiffcz  Gerontc 

Nôtre  riche  yoifin  ? 

ISABELLE. 

Ce  vieillard  deux  fois  veuf  e 
COLOMBINE. 

Souvent  un  vieil  habit  en  vaut  bien  un  tout  neuf  y 
Vous  y  trouverez  vôtre  conte. 
ISABELLE. 

Peux- tu  me  propofer  un  tel  afiortimentl 
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COLOMB!  NE. 

Eh  mon  Dieu  !  s'il  vous  plaie  >  treve  d'emportc* 
ment, 

Ne  faices  point  tant  lafucrée  s 
La  riche  prend  ce  qu’elle  veut  9 
Et  la  pauvre  ce  qu’elle  peut  > 

Il  eft  vieux  ,  mais  il  a  trois  mille  écus  d'entrée; 

Ec  fi  fon  Hymen  Vous  agrée , 

Par  un  Contrat  avantageux  , 

Plus  utile  cent  Fois  qu'avec  ces  jeunes  gueux  ,  | 

Vôtre  fortune  eft  aflurée. 

ISABELLE. 

Tu  prétens  que  j'époufe  un  homme  à  foîxante  an$> 
Que  je  perde  avec  lui  mon  aimable  printemps  ? 
Qu’avec  un  vieux  barbon, grondeur, jaloux,bizarci 
Et  qui  pis  eft  fans  doute  avare. . , , 
COLOMBINE. 

C’eft  ,  Madame ,  où  je  vous  attens , 

De  ce  honteux  défaut  commun  à  la  vieiliefse  > 
Geronte  n’a  point  la  foiblefse  , 

Par  un  cœur  liberal  il  veut  vous  mériter  , 

Et  de  fe$  biens  vous  faire  la  maîtreffe  : 

Ces  jeunes  éventez ,  qu’on  fe  plaît  d'écouter  , 

Par  mille  vains  foûpirs  expriment  leur  tendrefse  j 
Mais ,  de  grâce  ,  avouez  que  jamais  billet  doux 
N’a  mieux  parié  que  ces  bijoux. 

Elle  ouvre  le  petit  coffre 
&  montre  les  bijoux. 

I S  A  B  E  L  L  E. 

Ah  Dieu  ! 

COLOMBINE. 

Je  ne  croi  pas  que  leur  éclat  vous  blefse. 
Voyez  ^examinez  ,  Madame,  ils  font  à  vous  , 

De  l’amour  de  Geronte  ils  font  le  premier  gage, 
Et  pour  vous  les  offrir  on  me  les  a  remis  ; 

Avec  plaffu  je  remplis  mon  mefsage  > 
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Et  fi  peu  que  vous  foytz  fage  , 

Vous  repondrez  (ans  peine  à  ce  que  j’ai  promis. 
ISABELLE. 

Coîombine ,  qui  prend  s’engage  , 

Je  ne  Condamne  point  ton  zele  officieux  $ 
Comme  toi  de  ce  Mariage  , 

Je  connois  aflez  l’avantage  j 
Mais  fur  1  engagement  d’un  pas  fi  ferieux , 

Où  1  on  voit  choper  tant  de  monde, 
Souffre  que  ma  raifon  avant  que  je  réponde 
Se  confulte  un  peu  mieux. 

Rens  tous  ces  bijoiwr  à  Geronte  : 

Non  pas  que  de  (es  feux  je  rejette  l’ardeur  , 

Mais  il  doit  ménager  lui  rr  ême  ma  pudeur  > 

Et  fi  j’étois  à  les  prendre  fi  promptej, 

Poui rois- je  après  fans  quelque  honte, 
Lui  prefencer  ma  main  &  lui  donner  mon  cœur  l 
COLOMB1NE. 

Oh  1  que  vous  ête  délicate  » 
Afitircz-vous  de  (es  amours  ; 

D  un  faux  trait  de  vertu  vôtre  raifon  fe  flate  à 
Il  u  eft  que  de  tenir  nantirez- vous  toujours , 
Que  fert  de  tant  faire  la  fine  ? 

Si  j’étois  Ifabelle  un  pareil  embarras.  , .. 
ISABELLE. 

Et  moi  fi  jVtois  Coîombine 
Je  ne  les  rtfuferois  pas  i 

Je  veux  qu’ils  foient  rendus  ,  &  fur  ce  mariage 
Geronte  aura  ma  réponfe  aujourd’hui. 
COLOMBlNE. 

Lui  ferai  je  cfperer  que  vous  direz  un  ouy  J 
ISABELLE. 

Ne  dis  rien  fur  tout  qui  m’engage. 
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SCENE  VI. 

COLOMBINE  feule. 


QUel  fcrupule  frivole  ,  &  quel  aveuglement  i 
A  quoi  fervent  tous  ces  myftercs  ï 
Oh  i  que  fur  (es  propres  affaires 
L’efprit  qui  fait  le  fin  raifonne  forcement: 

Mais  allons  bride  en  main  puifque  ce  fait  metou-î 


Si  k  rens  ces  bijoux  ,  &  que  le  vieil  Amant 
Suc  ce  refus  prenne  la  mouche  * 

Si  par  caprice  ilfe  dédit  , 

Adieu  l’intrigue  &  le  profit. 

Cependant  à  cet  ordre  il  faut  que  j’obéiffe, 

Et  remettre  au  vieillard  ces  bijoux  précieux  s 
Mais  Arlequin  refoudra  mieux 
De  quel  air  il  faut  que  j’agüle  , 

Allons  de  fon  regai  ordonner  les  apprêts  ». 

Et  metr&  les  flacons  au  frais. 

Mais  voici  juftement  de  nos  Amans  la  crade  * 
Nôtre  avare blondin,  dont  lcsfcches  amours 
Ne  s’expliquent  jamais  qu'en  fteriles  difeours  >> 

Et  qui  croit  avec  fa  grimace  , 

Que  fans  poudre  &  fans  plomb  on  emporte  une 
place. 
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SCENE  VU. 

C0L0MBINE,  OCTAVE  LA 

FLEUR,  fTtlet.dWove, 

OCTAVE. 

A  Arrêtez  un  moment,  Colombine ,  arrêtez  , 
Reine  PêtltS  m°tS’ dC  &r3Ce  ’  en  £»vcur  &  mat 

golombine. 

Ces  deux  mots  vaudront- ils  la  peine 
IJ  etre  feulement  écoutez  } 

_  OCTAVE. 

\l  f*?1?  d’,un  beau  fcu  pour  ta  belle  maîtrefse  . 

Je  foup^re  la  nuit ,  &  je  languis  le  jour 
Tandis  que  la  tygrefsc 
Se  ri  t  mon  amour 

Elle  voit  d'un  œil  fcc  les  miens  verfer  des  larmes 

Mesfanglots  redoublezîn'ébranlent  point  fon  cœ  r’ 

p  ii  : -/r fible  à  *5  ^;die  3  *  S 

rius  je  lui  trouve  de  rigueur 

Prln^.de  Cet  3Jm0Ut  &fiPur&fi  tendre. 

Eres  d  elle  accorde-  moi  tes  foins  &  ton  appui , 

fctiais  en  forte  qu’aujourd’hui  f 
B  un  coeur  moins  infléxible  elle  daigne  m  entédre,. 
Ouy  >  j  en  viendrai  fans  douce  à  bouc 

*.»  tu  prens  une  fois  pitié  de  mon  martyre 
COL  O.M.B- 1 N  E. 

Monfieur  Odhve  eft-ce  là  tout  > 

OCTAVE. 

©Ufs 

COLOMBINE. 

T  r  •  Î'a  Ÿ0UrS  B  avez  Poinl  antre  chofe  à  me  dire,, 
Je  fûts  j$crt  ferrante,,  ” 
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SCENE  VIII. 
OCTAVE  ,  LA  FLEUR. 
octave. 

bien ,  la  Fleur ,  ch  bien» 
Eft-il  tourment  égal  du  mien  ? 

Quel  indigne  rebut  à  ma  flâme  fi  pure  / 

Du  moins  coafole-moi;  quoi  î  tu  ne  me  dis  rien  ? 
LA  FLEUR. 

Que  foulez- Yous,Mon(ieur  ?  je  plains  vôtre  a  van» 
ture  ; 

Voùs  aimez  Ifabelle  ,  &  beaucoup  plus  le  bien. 
OCT.AV  E. 

Eft*ce  là  me  répondre  ?  &  quand  je  te  confultc  r 
Sans  prendre  part  à  mes  douleurs , 
faut-il  traître  valet ,  faut-il  me  faire  infulte  ? 

LA  FLEUR. 

Quoi  i  pour  vous  faire  aimer  n’avez- vous  que  des 
pleurs  ? 

Eh,  morbleu,  faites  mieux,  ouvrez  ,  ouvrez  la 
bourfe  , 

G’eftdà  la  Clef  des  cœurs  5 
Vous  pouficz  des  foûpirs ,  la  plaçante  reffouree  f 
Mais  voulez- vous ,  Monfieur  que  vos  vœux  foieas 
oüis  >. 

Àccompagnez*les-moi  du  fon  de  vos  louis. 

Voulez-  vous  qu’une  Dame  avale  la  pilule  ? 

Dorez-  la  moi  tout  à  l’entour  5 
Four  porter  )ufqu’au  cœur  le  philtre  de  Patnour> 
Ge  métail  tout-  puiiïant  cft  le  vrai  véhicule  y 
Vous  êtes  jeune  &  riche  &  d’un  air  afsez  fin  : 

Mais  vos  plus  beaux  talens  gâtez  par  l’avarice^  j 
Sont  écoufez  fous  ce  feul  vicc0 
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O’dy  ,  prés  du  fexc  féminin 
Il  n  eft  tien  de  fi  laid  qu’un  avare  biondin  ; 

Que  n’ai- je  vôtre  air  ,  vôtre  mine* 

Vôtre  jeunefîe ,  &  vos  écus  S 
OCTAVE. 

Eh  bien  que  ferois  tu  i 

LA  FLEUR. 

Toujours  bonne  cuifinej 
Et  de  temps  en  temps  des  cocus. 

Pour  empaumer  d’un  cœur  la  véritable  route  , 

L  or  elt  le  nerf  d’amour  dont  il  faut  s’appuyer , 

Ec  je  fçaurois  me  garantir  fans  doute 
De  ces  rebuts  amers  qu  on  vous  fait  eljuycr. 
OCTAVE. 

Si  pour  gagner  les  cœurs  l’or  a  tant  d’avantage  , 
Tous  nos  fo;ns  doivent  tendre  à  ne  le  perdre  pas, 
Ec  l’accroître  par  bon  ménage  , 

N  eft  ce  pas  chaque  jour  accroître  fes appas? 

LA  FLEUR. 

Oiiy  ,  l’avis  efl fort  fage  , 

Lors  qu’on  attend  que  l’oifeau  foie  en  cage  ; 
Mais  tandis  qu’on  le  pipe  ,  on  le  pourfuit  en  vain. 
Si  pour  bien  l’appâter  on  ne  répand  du  grain  : 

Si  vous  ne  mettez  de  l’amorce 
A  la  pointe  de  l’hameçon  , 

En  vain  vous  prétendez  accrocher  le  poifîon  5 
Vos  foupirs  >  vos  beaux  mots  ,  fans  argent  1  font 
fans  force  : 

En  amour  ainfi  qu’au  Palais  , 

Qui  paye  mal  perd  fon  procès. 

Soyez  bon  œconome  après  le  mariage  > 

Pâlie.  Mais  qui  le  veut  paroître  auparavant , 

Prend  mal  fon  temps  pour  le  ménage , 

Et  pour  toute  faveur  ne  gobe  que  du  vent, 
OCTAVE. 

Sexviteur ,  ferviteurà  ta  belle  morale  , 

De  tes  folles  leçons 
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Ne  crois  pas  que  j’avale 
Les  dangereux  poifons. 

Voi  comme  auprès  de  fa  maîtrefle  , 

En  bien  moins  de  deux  ans  de  prodigue  jeune  fle  , 
Le  riche  Torincourt  a  fçû  fe  faire  gueux  1 
Voi  comme  dépouillé  de  fa  derniere  plume 
Il  goûte  à  longs  traits  l'amertume 
De  fon  defordre  malheureux  2 
Irai«\je  comme  lui ,  phrénetique  pecore  , 

Pour  jouir  d’une  Iris  difliper  tous  mes  biens  * 

Et  des  liens  d’amour  palier  dans  les  liens 
D’un  Ufurier  qui  me  dévoré  ? 

LA  FLEUR. 

Entre  vous  &  ce  fou  n’eft-il  pas  un  milieu  ? 

Fauc-il  pour  éviter  la  honteufe  avarice 
Tomber  dans  l’autre  précipice  , 

Et  ne  fe  chauffe-t-on  qu’en  mettant  tout  en  feu? 

Quelle  fïmpiicité  mefquine  ! 

Sont-celà  d’unGaland  &  les  airs  &  l’habtc  ? 

Ge  (impie  juffaucorps  d’une  grofle  étamine  > 

Cette  perruque  qui  roulfic , 

Une  legere  moufleline  , 

Qui  fous  vôtre  menton  voltige  à  quatre  plis, 

Ces  vieux  fouliers  tout  pL  ts  avec  ces  gros  bas  gris*' 
Ce  chapeau  repaffé  ,  ce  ruban  de  cravate  , 

Déjà  plus  de  trois  fois  replié  retourné  ; 

Si  vous  ne  voulez  point  ma  foi  que  je  vous  fîate  5 
Quand  cent  fois  vôtre  Iris  feroît  moins  délicate  * 
C’eft  bien  plus  qu’il  n’en  faut  pour  en  être  berné, 
O  C  T  AVE. 

MarautlC'eft  d’un  valet  trop  loin  pouffer  l'audace2 
Et  vingt  coups  de  bâton. 

L  A  EL  EUR. 

Vous  ipx  feriez  trop  mal* 
Je  fçaîs  qu'en  cela  feul  vou*  êtes  libéral  i 

Mais  que  voulez- vous  que  ]e  fafl'e? 

De  vos  feux  méprifez  par  un  rebut  fatal , 
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Youj  me  contez  à  moi  la  fâcheufe  difgrace  j 
En  valet  d’honneur  &  d’efpric , 

J’ai  erii  tirer  de  ma  cervelle 
Pour  mon  maître  un  avis  fidèle  , 

Il  vous  déplaît ,  cela  fuffit. 

Je  rengaine  l’avis ,  rengainez  la  colere. 

OCTAVE. 

trouve  un  remede  au  mal  dont  je  fuis  opprimé. 

L  A  FLEUR. 

filtre  jeune ,  être  avare  ,  &  vouloir  être  aimé  ,  } 
elt  bien  le  temps  ma  foi  ! 

OCTAVE. 

..  .  .  Eh  bien  !  veux- tu  te  taire  > 

Mais  moi-meme  je  fuis  bien  fou  de  m’amufer 
Entrons  chez  Ifabelle  , 

Et  par  dt  chauds  foûpirs  que  l’ardeur  de  mon  zele 
Efsaye  enfin  de  l’cmbrafer. 


Fin  du  premier  ABe, 
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ACTE  IL 


SCENE  I. 

ARLEQUIN,  MARINETTE. 

Dans]  cette  Scene  Italienne  ,  qui  ouvre  le  fécond 
Arlequin  par  oit  comme pourfuivi  de  Marinette^ 
dont  il  dédaigne  l'amour  o*  l*s  emprejfemens  s  cette 
Scene  fe  paffa  en  douceurs  qui  elle  lui  dit î  pour  ejfayer 
de  lui  donner  de  L' amour  i  il  la  rebute  fièrement,  & 
lui  fait  connoifire  qu'il  ne  veut  aimer  que  Colombinei 
cette  déclaration  infpire  à  Marine tte  des  fentiment 
de  fureur  jaLufie,  &  Arlequin  fort  en  la  rail* 
lant  y  &  la  laifje  feule . 


SCENE  II. 

MARINETTE  feule . 

Mar  inet  te  tranfportée  d'amour  &  de  jaloufie}  7  tire 
de  fe  vanger  d' Arlequin  ,  menace  de  le  faire  périr  h 
&  dans  le  temps  quelle  efl  dans  fonplus  grand  em - 
portement  ,  elle  voit  entrer  Arlequin  Cadet  avec 
Pierrot  >  comme  elle  le  prend  pour  le  véritable 
Arlequin ,  elle  lui  dit  avec  beaucoup  de  chaleur  ces. 
Vers . 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN  Cadet ,  PIERROT, 
MARINETTE. 


MARINETTE. 

TRaître,  perfide,  ingrat,  objet  trop  odieux  ; 
Pourquoi,  lâche,  viens- tu  reparoître  âmes 
yeux  ? 

Eft  ce  pour  infulter  encore  à  mafoibleffe  ? 

Rien  ne  peut  m’adoucir,  ma  haine  eft  fans  retour; 
Et  plus  j’avois  pour  toi  d’amour , 

Elus  tu  vas  me  trouver  tigrefsc  ; 

Kon  !  je  n’écoute  plus  la  trop  aveugle  ardeur  * 
Que  ton  mépris  indigne  a  fi  fort  outragée  , 

Et  de  ta  funefte  froideur 
Bien  tôt  l’on  me  verra  vangée. 

Tiens,  voilà  cependant  de  mon  jufte  courroux 
Les  premiers  coups. 

Et  toi ,  bête  de  compagnie  , 

Qui  fembles  me  vouloir  dévorer  d’un  regard  , 
Voilà  ta  part. 

Elle  donne  un  [oufflet 
à  Arlequin  cadet ,  & 
un  autre  à  Fierrot  > 
&  fort. 
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SCENE  IV. 
ARLEQUIN  Cadet,  PI  ER  RO  T. 

ARLEQUIN  Cadet. 

TU  Dieu  cju’ici  l’on  a  la  main  bien  liberale  i 
Bel  accueil!  &  c’elt  donc  ainli  qu'à  coups  de 
poing, 

A  Paris  on  regale 
Ceux  qui  viennent  de  loin  ? 
PIERROT. 

Pal  languie ,  Monfieur  Arlequin  ,  ni 

bien  ni  biau  ,  &  je  n‘ai  que  faire  d’être  (oufHeté 
pour  l’amour  de  vous.  Ce  matin  ,  quand  j’ai  fait 
au  Bourg-la-Reine  connoifsance  avec  vous  pour 
vous  amener  loger  cheu  nou  ,  &  que^  crainte  des 
filoux  vous  m’avez  donné  à  garder  votre  bourfe  , 
où  il  y  a  vingt  Ducats ,  vous  me  difiez  que  vfetiez 
un  Italien  d’Italie ,  &  que  jamais  vc  n  étiez  entre 
à  Paris  ,  &  tout  en  arrivant  vfi  trouvez  des  amis# 
ARLEQUIN  cadet.  , 

Mafurprife  ,  Pierrot ,  ell  à  la  tienne  égale  , 

Et  dans  Paris  jamais  l’on  ne  m’a  vu# 
PIERROT. 

Vezi  vêla  pourtant  diablement  bien  connu, 
ARLEQUIN  cadet. 

Que  je  fois  écrafé  (i  jamais  de  ma  vie 
En  ces  lieux  j’avois  mis  le  pie  » 

Et  fi  tout  de  ce  pas  je  ne  viens  d'Italie. 

PIERROT. 

Via  pourtant  un  foafBet  d’une  bonne  amiquie  ; 
Mais  enfin  dans  Paris ,  qu’eft-ce  qui  ve  zamaine  l 
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-,  c  A  R.  L  £  Q,U  J  N  Cadet.' 

Mon  frcre  aîné  l’honneur  du  fang  des  Sbroufadels, 
A  depuis  quelques  mois  en  public  pris  la  peine 
U  t  fsuyer  au  bord  de  la  Seine 
Certains  chacodillemcns  mortels  , 

Dont  en  moins  d’un  quart-d’heurc  on  le  vit  fans 
haleine  * 

Et  je  viens  de  fes  biens  heritier  emprefséi 
Recueillit  ce  qu'il  a  laifsé  * 

PIERROT. 

Et  pour  cela  vous  venez  d’Italie  } 

Eh  !  ne  fjavez- vous  pas ,  qu’où  Juftice  a  pafsé , 

„  .  r  Tout  dans  fa  Poifle  eftfricafsé  , 

Il  nen  faut  nen  attendre ,  &  c’eft  pure  folie } 

Mais  ffavez  vous  qu’il  foie  tout  de  bon  décédé  » 
ARLEQUIN  Cadet. 

„  .  ,  Bon,  lui-  même  me  l’a  mandé. 

Et  je  n  en  peux  avoir  un  témoin  plus  fidèle 

PIERROT. 

Lui-même  ? 

ARLEQUIN  Cadet. 

Je  dis  lui-même. 

PIERROT. 

arlequin 

Si  tune  croîs  ce  qu’on  te  dit  , 

Voici  le  Teftament  qu’aux  piez  de  fon  échelle, 
Avant  que  de  mourir  le  pauvre  homme  écrivit. 

rs  ;  .  .  a.  11  b’ 

T>e  ra  mort*  qui  jadis  ravit  notre  feupere  > 

En  l  air  je  m  en  vais  expirer  > 

Je  te  légué  mes  biens  >  pars  pour  t' en  emparer  > 

Et  Viens  empaqueter  les  os  de  ton  cher  frert  , 

J2ont  un  arbre  fi  va  parer , 

Àrliquih, 
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PIERROT. 

Au  milieu  d’une  cheneviere 
Ton  pere  reçût  donc  la  mort! 

ARLEQUIN  Cadet. 

De  pcre  en  fils  c’eft  nôtre  fore 
£t  de  nôtre  famille  il  n’en  échape  gueres  ; 

Ayeul  &  bizayeul ,  &  remontant  plus  hauc  f 
Tous  ont  à  leur  trépas  aimé  la  compagnie  , 

Et  mon  frere  a  perdu  la  vie 
Par  un  femblable  faut. 

Ce  que  je  defire  maintenant  que  tu  fades  ,  mon 
cher  Pierrot  ,  puifque  tu  veux  bien  prendre  à 
coeur  mes  interets ,  c’cft  de  t’informer  de  l’emploi 
que  mon  frere  avoit  ici,  &  des  biens  qu’il  y  pofie- 
doit.  PIERROT 

Bon  1  quels  biens  voulez-vous  qu’eût  un  Italien, 
qui  à  ce  que  vous  m’avez  dit  ,  eft  entré  Laquais 
dans  Paris  ? 

ARLEQUIN  cadet. 

Ah  !  mon  cher  Pierrot ,  que  tu  es  groflîer  ; 
Pon  m’adit  en  Italie  ,  qu’il  n’en  etoit  pas  des  La¬ 
quais  à  Paris  ,  comme  des  Eftafiers  à  Rome  :  qu’à 
Rome  un  Eftafkr  vieillit  Eftafier  ,  &  porte  avec 
fa  barbe  grife  les  livrées  qu’il  avoit  portées  à  vingt 
ans  ;  mais  qu’à  Paris  le  métier  de  Laquais  eft  le 
vrai  noviciat  de  la  fortune. 

PIERROT. 

Eh  !  oiiy  ,  à  d’aucuns  ;  j’en  vois  affez  à  la  vérité 
qui  roulent  bon  carofie,  &  qui  autrefois  étoient 
trop  heureux  de  monter  derrière  :  mais  cela  n’ar¬ 
rive  pas  toûiours  >  &  de  deux  Camarades  oui  fer- 
voient  autrefois  un  riche  Commis,  l’un  eft  aujour¬ 
d’hui  gros  financier  ,  &  l’aurre  avec  un  éventail 
de  vingt  pieds  chafle  les  mouches  dedefsus  le  dos 
de  la  Mer.  Je  fçaurai  de  Ljudle  accabie  étoir  vôtre 
frere,  &  la  journée  ne  fepafsua  pas  que  vous  n’en 
ayez  des  nouvelles* 
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SCENE  '  V. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Cadet  ,  PIERROT  , 
PIQUELARD  garçon  cwfinier. 

P  I  Q  U  E  L  A  R  D. 

VOus  voilà  ,  c’eft  venir  tout  jufte  à  la  fumée; 
Rôti  ne  fut  jamais,ni  meilleur  ni  plus  chaud; 
Mais  de  broc  en  bouche  il  vous  faut 
En  repaître  à  l'inflant  vôtre  gueule  affamée, 
ARLEQUIN  cadet. 

Que  dit  ce  marmiton  ? 

PIQUELARD. 

C’eft:  ce  que  Colombine. 
Vient  de  faire  apprêter  pour  vous. 

ARLE  Q^U  I  N  Cadet . 

Voilà  le  plus  plaifant  des  fous  , 

A  qui  diable  en  veut* il  ? 

PIERROT. 

G’eft  de  quelque  coufine^ 
Pour  vous  tirer  chez  foi, fans  doute  un  traitfilour. 
PIQUELARD. 

La  chair  de  ce  dindon  eft-elie  blanche  &  fine? 

Et  vîtes  vous  jamais  fortir  d’une  cuifine 
Levraut  rôti  plus  à  propos  > 

Jamais  morceau  ne  fut  fi  délicat ,  fi  tendre  , 

Vous  Je  grugerez  jufqu’aux  os  : 

Mais  que  n’entrez- vous  donc  *  pourquoi  vous  faire 
attendre  ? 

ARLEQUIN  Cadet. 

Que  dis-tu  de  ce  maître  fou  , 

Dis ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Moi  je  dis  que  fans  doute  il  eft  fou. 
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PI  q  ü  EL  A  KO. 

Ce  rofl:  déjà  devroit  être  dans  vôtre  ventre  » 

Entrez  vite,  Mon  fie  ur. 

ARLEQUIN  cadet. 

Où  yeux  tu  donc  que  j'entre  ? 
PiQUELARD. 

LL 

ARLEQUIN  cadet . 

Là  > 

PIQUELARD. 

Oiiy  ,  là  ;  c’eft-là  que  pour  faire  fefti» 
Colombine  attend  Arlequin. 
ARLEQUIN  cadet . 

Voici  bien  une  autre  avanture 
Que  le  fou$kt  en  queltion  ; 

Ecoute  un  peu  Pierrot  ,  ce  faquin  fçait  mon  nom  ! 
PIERROT. 

Pure  filouterie  ?  &  rufe  toute  pure  ! 

C’cft  fans  doute  quefque  guenon. 

ARLEQUIN  cadet. 

Qui  donc  eft  cette  Culombine 
Qui  veut  fi  bien  me  regaler  ? 

Eft-elle  jeune  &  fraîche  ?  a-t-elle  bonne  mine  > 
S'efi  elle  fait  débaibouilier  ? 

PIQUELARD. 

Quand  le  roft  fort  de  la  cuifine 
11  n’eft  plus  temps  de  gazouiller  ; 

Mats  je  connots  à  fond  vôtre  humeur  Ariiquine  , 
Qui  ne  cherche  qu’à  rire  ,  &  veut  toujours  raiilen 
Vite  donc  ,  il  faut  m*en  aller  , 

Prenez  men  plat,  &  donnez  pour  chopine* 
ARLEQUIN  cadet. 

S'il  efl:  payé  je  le  veux  bien. 
PIQUELARD. 

Oüy  i  Moniteur,  tout  üu  long;  vous  pouvez  bien 
le  croire , 
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Donne. 

PIQ^UELARD. 

Maïs  le  garçon  »  Monfieur  ,  n’aura-t  il  rien  l 
ARLEQUIN  cadet. 

Tien,  prens  cet  invalide,  à  ma  fanté  va  boire, 
J'aurai  foin  de  ton  plat ,  &  pour  le  mêmeprir. 
Que  j’aye  demain  deux  perdrix. 


P I  Q'U  E  L  A  R  D. 


N’épargnez  point  nôtre  boutique , 

Tout  eft  à  vous,  Monsieur  ,  &  bon  crédit  fur  tout. 


ARLEQUIN  cadet. 


Servez-moi  toujours  à  mon  goût , 
Et  je  ferai  pour  vous  une  bonne  pratique. 


SCENE  V  L 

ARLEQUIN  cadet  y  PIERROT, 

ARLEQUIN  cadet. 


A  !  ha  /  ha  1  ha  1  le  tour  eft  fort  cathegorl- 


que  , 


Quoi  l  fi  tôt  qu’à  Paris  débarque  un  Etranger, 
Gratis  on  lui  porte  à  manger  ? 

La  police  en  eft  fort  civile, 

Et  les  Rorifseurs  obiigeans  : 

Ne  m’enverra- 1  on  point  aufli  par  d’autres  gens 
Quelques  brocs  du  vin  de  la  Ville  > 

Ce  ferait  nous  fournir  nôtre  foupé  complet. 
PIERROT. 

N’eft-ce  point  nôtre  folle 
Qui  nous  confolc 
Du  foufflet  ? 

A  R  L  £  Q^U  I N  cadet . 

Prens,  prens,  quoy  qu’il  en  foi  t,  ce  plat,  je  vais 
te  fuwre. 


Dans 
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Dans  ce  cabaret  ici  prés  5 
Fais-y  mettre  du  vin  au  frais 
A*x  dépens  du  Badaut  il  n’eft  rien  que  de  vivre. 


SCENE  VII. 

ARLEQUIN  cadet ,  COLOMBINE, 


ARLEQUIN  cadet. 

P  Rens  garde  ,  difoic-il  ,  qu’on  ne  ce  déniaife  ^ 
L'on  eft  bien  rufé  dans  Paris  4 
Mais  je  ferai  toujours  bien  aife 
D’être  leur  dupe  à  même  prix. 

Dans  ce  moment >  je  m’imagine  , 

Si  l’on  en  croit  le  galopin  7 
Que  d’un  cœur  inquiet  la  pauvre  Colombine 
Attend  dans  la  cuiîine  , 

Et  le  roft  tout  fumant ,  &  fon  cher  Arlequin. 

Colombine  entre  &  s'approche  doucement* 
COLOMBINE. 

OLiy  ,  mon  cœur,  je  t’attens  avec  impatience  5 
Chaque  moment  perdu  me  paroift  plus  d’un  jour. 

ARLEQUIN  cadet ,  à  part. 

Voilà  donc  la  rufée  ?  avec  quelle  impudence 
Declare-t-elle  (on  amour? 
COLOMBINE. 

Quedis  tu  là  tout  feul  ,  cher  objet  de  mon  ame  } 
ARLEQUIN  cadet ,  bas. 

O  l’impudente  femme  l  (  haut.  ) 

Je  dis  qu’il  ne  faut  point  tout  au  premier  venu 
Proftituer  ainh  fa  flâme , 

Et  qu’avant  que  d’aimer  il  faut  être  connu. 
COLOMBINE. 

Dis  moi  quelle  mouche  te  pique  , 

D’un  reproche  fi  dur  t’ai*  je  donné  fujéc? .  , 

Tome  /  K 
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ARLEQUIN  Cadet. 

Vous  voulez  donc  que  je  m’explique  ? 

.  Eh  bien  1  je  vous  le  dis  tout  Dec , 

Je  fuis  un  étranger  ,  mais  non  pas  une  bêce  j 
Et  je  méprife  un  cœur  coquet 
Qui  fe  jette  à  tous  à  la  tête. 
COLOMBiNE, 

Qui  die  Italien  dit  un  jaloux  outré  -, 

Mais  ton  brufqué  chagrin  m’étonne  &  m’afîaflinc, 
Puifque  ta  pauvre  Colombine  , 

Four  d’autres  que  pour  toi  n’a  jamais  foûpiré  \ 
Pour  toi  j’ai  dédaigné  les  prenantes  carc  lies  , 

Les  riches  prefens  ,  les  tendrelies 
De  cent  jeunes  galans  à  mes  appas  rendus  * 

Au  plaifir  de  t’aimer  tout  mon  cœur  s’abandonne  5 
j’ai  tout  facrifié  pour  ta  chere  perfonne  , 

Perfide,  font*  ce  ià  les  fruits  qui  me  font  dûs? 

Du  Bâillon,  lafordl,  Saint  Amant  &  l’Epine  , 
Tous  Valets*  de* Chambre  fameux  , 

Ont  voulu  m’immoler  leurs  domeftiques  feux  , 
Mais  le  feul  Arlequin  plaifoic  à  Colombine  , 

Et  feul  je  le  croyois  digne  de  tous  mes  vœux  : 
CciTe  ,  celle  ,  cruel ,  tes  injuftes  allarmes\i 
Que  vers  moi  de  ton  cœur  je  voye  le  retour  , 

Et  du  moins  par  pitié ,  fi  ce  n’cjft  par  amour  1 
Ecoute  la  voix  de  mes  larmes. 
ARLEQUIN  cadet ,  à  pan. 

Pefte  ?  quelle  caufeufe  ,  on  lacroiroic  ,  ma  foi , 
Tant  elle  ajulle  bien  (on  rôle  -, 

Mais  pourquoi  s’adrelTer  à  moi , 

II  faut  afiurément  que  ce  foie  une  folle  ? 

Qui  peut  rien  comioître  aux  efprits 
Des  femmes  de  Paris  ? 

L’une  m’a  fouffleté ,  cette  autre  me  cajole. 

colombine. 

Trop  ingrat  Arlequin  ,  voi  l’état  où  je  fuis 
Pourquoi  t’écartes- tu  ,  n’ç>fes*tu  me  répondre  ? 
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Un  reproche  fi  jufte  a-  c* il  fçû  te  confondre  > 
Calme,  calme  d’un  mot  mes  terribles  ennuis. 

Yoi  le  tourment  cruel  dont  j’ai  l’ame  accablée  / 
ARLEQUIN  cadet ,  à  part. 

Cette  femme  fans  doute  a  la  tête  feflée  j 
L'on  dit  qu’applaudiflanc  au  caprice  des  four  , 
Quelquefois  au  bon  fensleur  efpritfe  rameine  * 
Ellayons  en  filant  plus  doux 
De  rendre  celle  ci  plus  faine. 

COLOMBINE. 

Quel  plaifir  te  fais-tu >  cruel  de  ma  douleur  ? 

ARLEQUIN  cadet. 

C’écoit  pour  éprouver  tes  feux  &  ta.  confiance  , 
Que  ton  cher  Arlequin  par  fa  feinte  rigueur 
Allarmoit  ton  timide  cœur  ; 

]e  centois  ta  perfeverance  : 

Mais  de  ta  fîâme  enfin  vivement  convaincu  5 
Quand  )e  devrois  être  cocu  , 

Colombine ,  je  fuis  à  coi  fans  refifiance. 

COLOMBINE. 

Ah  [  ne  mets  plus  mon  cœur  à  de  pareils  efTaîs  , 
Cruel^  î  tu  l’as  frappé  d’une  trop  vive  atteinte  > 
Ma  flâme  efi  toute  pure,-&  mon  amour  fans  feinte. 
Pourquoi  m’afiaffiner  par  de  fi  rudes  traits  ? 
Conçois-tu  le  chagrin  que  cet  efsai  me  donne  ? 

N'importe  ,  je  ce  le  pardonné 
Promets-moi  feulement  d’aimer  jufqu’au  tombeau 
Ta  Colombine  qui  t’adore  ? 

ARLEQU  IN  cadet. 

Oiiy,  oiiy,  je  t’aimerai  tant  qu’on  verra  l’Aurore 
Empourprer  l’horifon  de  fon  rouge  manteau* 

(  à  pan,  ) 

Cinquante  prifes  d’ellebore 
Ne  gueriroienc  pas  fon  cerveau. 

COL  OMB1NE. 

Que  dis-tu  ? 
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ARLEQUIN  cadet. 

Je  dîfois  que  l’amour  me  dévote  , 

Et  qu’au  dedans  du  cœur  je  pleure  comme  un  veau, 
GO  LO  MB  IN  E. 

Parlons  des  amours  de  ton  Maître  , 

J’aide  tous  mes  efforts  fervi  fa  paflion. 

ARLEQUIN  cadet ,  à  part. 

Nouvelle  vifion 
Dont  fonefprit  vafe  repaître. 

COLOMBINE  ouvrant  la  bo'ète  aux  bijoux  & 
les  montrant  a  Arlequin. 

Ces  bijoux  précieux  ,  que  tu  m’as  apportez  , 

Je  les  ai  d’abord  prefentez 
De  la  part  de  Geronte  à  ma  belle  Maîtreffe  ; 

Et  j’ai  pour  expliquer  de  l’amoureux  vieillard 
L’impatiedce  &  la  tendreffe, 

Prés  d’elle  employé  tout  mon  art  ; 

Elle  approuve  ces  feux  ,  mais  par  délicateffe  , 
Comme  elle  a  refufé  de  prendre  ces  bijoux  , 
Suivant  fon  ordre  exprès  je  te  les  remets  tous. 
ARLEQUIN  cadet  ,  à  part  prenant  les  bijeux. 
L’avanture  eft  ma  foi  nouvelle. 
COLOMBINE. 

Rens-Ies  à  ton  vieillard  >  mais  dis*lui  qu’Ifabelle 
Eff  difpofée  à  Ton  hymen  5 
Et  Coîombine  attend  quun  femblable  lien 
Unifie  Arlequin  avec  elle  ; 

Tune  me  répons  rien  ,  &  tes  avides  yeux 
Regardent  fixement  ces  bijoux  précieux  , 

En  trouve-tu  quelqu’un  adiré? 
ARLEQUIN  cadet,  regardant  toujours 
avidement  les  bijoux . 

Moi  !  non  :  mais  plus  je  vois  &  revois  ces  joyaux 
Si  magnifiques  &  fi  beaux  , 

Plus  mon  œil  furpris  les  admire  ^ 

Je  ne  peux  fans  plaifîr  les  voir  encre  mes  mains } 

Et  j’y  trouve  jufte  mon  conte. 
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COLOMBIE. 

Va  de  ce  même  pas  les  porter  à  Gerontc  3 
Dis*  lui  que  fortement  j’appuirai  {es  defleins  , 

Qu’il  ne  fe  mette  point  en  peine  , 

Quayec  un  peu  de  temps  tout  ira  bien  pour  lui  3 
Et  je  lui  garantis ,  en  moins  d’une  femaine  > 

De  la  part  d’Ifabelle  un  oiiy. 

Va  vite  ,  &  pour  fouper  tetourne  tout  à  l’heure, 
ARLEQUIN  cadet . 

Adieu  ,  vous  me  verrez  ici  dans  un  inftant. 
COLOMBINE. 

Tu  fyais  en  quel  endroit  le  Rotiilcur  demeure  , 
En  paflant  dis  lui  qu’on  l’attend. 
ARLEQUIN  cadet ,  à  part  en  s' en  allant « 
Voilà  qui  va  fort  bieu  ,  &  chaque  jour  autant  , 

Je  ne  voudrois  jamais  de  fortune  meilleure, 

Et  pourrois  vivre  allez  content. 

SCENE  VI  IL 

COLOMBINE  feule, 

IE  crains  que  le  vieillard  par  quelque  fot.captics, 
Un  beau  matin  ne  fe  dédife  net , 

Depuis  qu’une  exa&e  police 
A  défendu  baflette  &  lanfquenet , 

Le  tapis  fa yc  mal  fon  office  3 
Et  fans  quelque  tour  de  bonnet , 

Qui  de  temps  en  temps  nous  arrofe  , 
Je  donnerois  le  gain  pour  un  bouton  de  rofe. 

Mais  je  vois  Arlequin  >  quoi  l  déjà  de  retour  l 
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SCENE  IX. 

arlequin  .colombine. 

ARLEQUIN. 

EH  bien  !  pour  le  foupé  tout  eft-il  prêt  >  ma- 
moût  î 

Pardon  ,  ma  chete  Colombine  , 

Pardon  >  je  cours  depuis  midi , 

Voyons  fi  nôtre  tort  n’eft  point  trop  refroidi , 
Pour  difiîper  l’humeur  chagrine  , 

Rien  au  monde  n’eft  tel  que  l’air  de  la  cuifine. 
COLOMBINE. 

Bis-  moi  donc ,  es-  tu  fou  ?  quelle  verre  te  prend? 
As-  tu  dis  en  pafsant  qu’on  apporte  la  viande  ? 
ARLEQUIN. 

Moi  !  non.  Pourquoi  cette  demande? 

M'en  as- tu  donné  l’ordre.Sc  fçai-  e  qu’on  l’attend1 
COLOMBINE. 

Ne  viens- je  pas  de  te  le  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  viens  de  me  le  dire  ?  toi  ? 

Quand? 

COLOMBINE. 

Tout  à  l’heure. 

ARLEQUIN. 

Où  ? 

C  O  L  OM  B  I  N  E. 

Là 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tu  te  moques  de  moi. 
COLOMBINE. 

Quoi  1  tu  le  peux  nier  ? 
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ARLEQUIN. 

Prens-tu  plaifir  à  rire  S 
COLO  MBINE. 

Je  ne  te  l’ai  pas  dit  te  rendant  les  bijoux 
Pour  les  reporter  à  Geronte  î 
ARLEQUIN. 

Les  bijoux  J 

COLOMBINE. 

Les  bijoux. 

arlequin. 

Ah  !  de  grâce  ,  entre  nous 

Rêves-tu  ?  , 

COLOMBINE. 

Rêves-tu  toi-même  5 
A  RLEQJJlN. 

par  ec  conte , 

Ta  mettrais  mon  cerveau  tout  fans  defsos  defsoot, 
COLOMBINE. 

Quatre  pas  ont-ils  pu  te  ravir  la  mémoire  , 

T’ôter  le  Uns  ,  te  rendre  fou  1 

arlequin. 

peux-tu  t’imaginer  que  tu  me  feras  croire  ’ ..  . 

Mais  moi-même  ie  fuis  bien  fou , 

Qui  veux  par  argumens  chercher  à  te  confondre  5 
Non  je  ne  prétens  pas  feulement  te  répondre. 
COLOMBINE. 

Quitte  un  jeu  qui  commence  à  me  trop  chagriner. 
'ARLE  QU  I  N. 

par  un  jeu  qui  te  plaît  cefse  de  me  berner. 
COLOMBINE. 

prens  tu  quelque  plaifir  à  me  voir  inquiété  J 

ARLE  Q_U  1  N. 

Ce  n’eft  plus  un  plaifir  fi-tôt  qu'on  le  répété. 
ÊOLOMB1NE. 

C’eft  trop  rire. 
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A  R  L  £  QU  1  N. 

C’efl:  trop  railler, 

.  COLOMB1NE. 

Non  je  ne  peux  fouffrir  cette  peine  cruelle  î 
i  u  les  as  j'en  fuis  fûre  ,  &je  veux  te  fouiller. 

A  R  LE  QUI  N. 

Jufqu’au  fond  de  mon  efcarcelle  5 
Regarde  ,  &  fi  tu  veux  je  vais  me  dépouiller 
COLOMBINE, 

fW  Montre*mo.i  tcs  deux  mains ,  approches  s 
Que  je  voye  ta  droite  ,  &  l’autre  ,  &  toutes  deux 
_  ARLEQUIN. 

1  ien ,  vois ,  fl  la  bocte  eft  dans  lejbnd  de  mes  por¬ 
ches  ,  1  - 

Sous  mon  chapeau  ,  dans  mes  cheveux  , 
n  n  r  Âns  ^ue^ue  Plide  ma  chemife. 

O  L  OM  B  I  N  E  dprés  l'avoir  feuille  par  tcut. 
Sans  te  faire  fouiller ,  dis  donc  où  tu  l’as  mife  ? 

.  ^  trop  de  moi  te  divertir  , 
depuis  qu’entre  tes  mains  cette  boéte  efl:  remife , 
Tu  ne  fais  lien  que  de  fortir. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Te  quelle  vifion  ta  cervelle  eft  gâtée  ! 

prens-tu  pour  un  fat ,  ou  fi  c  elf  que  tu  ris  ? 

T*  *  •  S:*r  ^ePUJS  9ue  )e  C  al  quittée  > 

J  ai  trois  heures  durant  galopé  rout  Paris. 

Péja  dans  mes  boyaux  bout  une  bile  aigrie 
¥  QU1  ccde  encor  à  mon  amour  : 

Mais  fi  tu  ne  finis  cette  plaifanterie, 

Cette  bile  pourra  triompher  à  fon  tour. 

COLOMBINE. 

C  efl  en  vain  jufqu’ici  que  mon  cœùr  fe  modéré  ; 

1  e  veux-tu  pas  me  dire  où  font  donc  ces  bijoux  l 
Je  frémis  d’un  juffce  courroux. 
t  AR  LEQ-UIN. 

C^e  difcours  importun  enfin  me  defcfpere  j 
£t  déjà  mon  cœur  efl  dillbus 
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Au  courbouillon  de  ma  colore. 
COLOMB1NE. 

Tu  veux  donc  à  ton  maître  excroquer  le  butin  , 

Et  rejetter  fur  moi  le  foupçon  de  ton  crime  \ 
ARLEQUIN. 

D’un  toar  de  gobelet  ton  adreffe  fublime  , 

Aux  dépens  de  l’honneur  de  ton  pauvre  Arlequin^ 
Veut  donc  faire  ce  gros  larcin  ? 
COLOMB1NE. 

Quoi  !  ce  n’eft  pas  allez  de  jouer  Coîombine 
Par  un  effronté  défaveu  : 

T u  m’infulces  perfide  ,  &  ta  langue  affafline  , 
j  ufqu’à  m’injurier  ofe  pouffer  le  jeu  ? 

Mais  de  ton  faux  tranfport  je  découvre  la  rufe  *, 
Quand  on  cft  criminel  c’cfl:  alors  qu’on  accufe  , 

Er  qu’en  prend  lè  détour  d’un  reproche  affeéle  , 
Pour  prévenir  celui  que  l’on  a  mérité. 

Tire  tout  le  profit  de  ton  lâche  artifice  j 
Va ,  traître  ,  va  jouir  du  fruit  de  ta  malice  l 
Tout  d’un  coup  enrichi  de  ce  butin  honteux  , 
Reprens  auffi  ton  cœur  indigne  de  mes  feux  , 
Reprens  après  ce  vol  un  cœur  que  je  dédaigne  s 
Oiiy  ,j  je  veux  à  tes  yeux  que  ma  flâme  s’éteigne? 
Plus  d'hymen  ,  plus  d’amour  ,  plus  pour  un  tel 
füpux 

Qu’un  flambeau  de  vengeance  ,  &  qu’un  feux  de 
courroux  ! 

Mes  liens  font  btifez  ,  &  ma  chaîne  eff  rompues 
Va  >  monftre  criminel  dont  j’abhorre  la  vue  s 
De  mes  yeux  irritez  crains  le  funefte  trait  î 
Au  bout  de  l’Univers  va  cacher  ton  forfait  ; 

Vas- y  chercher  les  maux  qoe  le  Ciel  ce  deffine  , 
Perfije  »  &  pour  jamais  renonce  à  Coîombine. 

Elle  fort. 
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SCENE  X. 

A  R  L  E  QU  I  N  [eut 

P, 

X  Erce  jufqu’au  fond  des  boyaux 
D'une  atteinte,  imprévue  aufli-bicn  que  mortelle 
Je  donne  la  torture  à  ma  pauvre  cervelle 
Sur  l’incident  de  ces  joyaux. 

Dans  le  cuifant  chagrin  qui  ronge  ma  poitrine  y 
Stupide  &  comme  un  infenfé  > 

Plus  je  veux  y  rêver  moins  je  me  détermine  ; 

®  Ciel ,  quel  embarras  î  que  le  tour  eft  rufé  ! 
Dans  ce  larcin  je  me  vois  l'accule, 

-Et  qui  m’accufe  ,  helas  •  c  eft  Colombine 


S 

Eft- ce  feinte  ?  eit-ce  vérité? 

Âuroit-elle  perdu  ces  bijoux  ?  les  a-t-elle  ? 
N’eft-ce  point  un  concert ,  &  d’elle  &  d’ifabellc 
Pour  en  faire  un  vol  effronté  ? 

En  vain  de  tous  cotez  je  fonge,  je  rumin-e  , 

De  plus  en  plus  embarrafsé  ,  S* 

Je  condamne  &  j’abfous  la  main  qui  m’afeaffine*. 
^&roour  l  ô  qUe  Tans  toi  tout  me  feroit  aisé  j 
Mais  du  larcin  je  me  vois  l’accufé  , 

Et  qui  m'accufe ,  helas  1  c’eft  Colombine,. 


# 

Mais  après  un  fi  vilain  tour  , 

Quelle  eft  ,  fot  Arlequin  ,  ton  indigne  foibltfse  ?? 
Elle-même  te  fuit  ;  peux- tu  pour  la  traîtrefse 
Garder  quelque  refte  d’amour  ? 

^on  j  centre  tout  mon  feu  ma  bile  fcmutins> 
L’ingrate  m'a  trop  offenfé  : 

A  vaincre  ma  raifon  en  vain  ce  feu  s’ohftine  * 
Et  mon  cœur  à  la  fia  ce  (se  d’être  abusé  y 


Les  deux  Arlequins', 

Puifque  du  vol  je  nie  vois  l'accusé 
Et  que  ce  vol  cfb  fait  par  Colombine. 
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, . 

Ouy  fans  douce,  friponne  ,  à  ton  indigne  amour 
Sans  peine  je  renonce  &  fans  aucun  retour  ; 

Pour  toi  je  méprifois  l’aimable  Marinette  ; 

Elle  m’aime  ,  &  fes  feux  étoient  dignes  de'moi , 

Si  peu  qu’elle  revienne  à  me  compter  fleurette  , 
Tu  verras  qu’en  dépit  de  toi 
Elle  aura  mon  cœur  &  ma  foi. 

Mais  déjà  dans  les  airs  ,  la  nuit  étend  des  voiles V 
Que  fans  doute  jamais  elle  n’a  favonnez , 

Et  de  fon  manteau  noir  5  tout  parfemé  d’étoiles 
Elle  s’envelope  le  nez. 

Pour  conduire  mes  pas  ni  lune  ni  lanterne 
Ne  perce  fon  obfcurité  -, 

Il  faut  me  retirer  ,  &  dans  quelque  taverne 
Noyer  tous  les  chagrins  dont  je  fuis  irrité. 

"Dans  le  récit  de  cet  Stances  imitées  de  celles  du 
Cid ,  Arlequin  contrefaifoit  Monfieur  Baron  cét  II- 
luftre  (y  k  jamais  regret ab le  Comédien  François  , 
qui  ri  avoit  point  de  mouvement  qui  ne  fut  une  per¬ 
fection  ,  fy  point  de  perfection  qui  ne  fut  un  mira¬ 
cle,  Sa  retraite  de  la  Troupe  fit  grojfir  la  recepte  des 
Comédiens  Italiens  de  plus  de  vingt  mille  livres  pajt 
an  ,  car  U  étoit  tellement  aimé  a  la  Cour  (y  à  la 
Ville  ,  que  le  monde  qui  ne  jcüîfioi*  plus  du  plaifir 
de  le  voir  fur  le  Théâtre  Vrançois  en  Original  ,  cou * 
toit  enfouie  en  admirer  la  copie  au  Theatre  Italien . 
Lorfqu  on  étoit  averti  qui  Arlequin  ïimitoit  dans 
quelqu'un  de  fes  Rôles  ,  ou  cét  ACteur  ré'üfiifioii  fi 
bien  >  fy  avec  tant  de  fuccés  ,  qu'un  foir  après  l'a¬ 
voir  contrefait  en  récit ant  les  Stances  ci  - défias  à  vi-, 
fage  découvert  (y  en  habit  de  Ville  ,  à  la  table  de 
Mon  feigneur  le  Prince  à  Verfailles ,  à  la  prefence  de 
flufieurs  antres  Princes  (ÿ  Princejjfes  du  Sang,  &  de 
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plu fieur s  des  premiers  St  igueur s  &  Dames  de  la  Cour > 
Il  eut  l  honneur  &  le  plaifirde  s'entendre  dire  d'une 
commune  voix  par  toute  l' augufie  ajfemblée ,  qu'il 
ne  lui  manquoit  de  Baron  que  les  traits  du  vifage  , 
tant  U  efi  vray  que  T  amitié  que  nous  avons  pour 
quelqu  un  nous  aveugle  ,  &  nous  fait  fcuvent  croire 
que  nous  le  retrouvons  dans  les  gens  qui  lui  r  effet» - 
b  lent  le  moins.,  - 


SCENE  XL 

Le  Théâtre  reprefente  la  nuit . 

A  R  L  E  Q^U  IN,MARINETTE* 
ARLEQUIN  Cadet.. 

'Dans  le  temps  qu'  Arlequin  penfe  forcir  du  Thea~ 
tre  ,  il  entend  qu  on  accorde  une  guitarre,  c'efl  Ma* 
Tinette  qui  fort  d'un  côté >  tandis  qu  Arlequin  Cadet 
entre  aujfi  de  l' autre ,  ce  qui  donne  occafien  à  ArU* 

de  refier,  &  de  dire: 

M  arlequin; 

Aïs  qu'entens-je  ?  écoutons. 

A  R  L.  £  Q  V  I  N  Cadet. 

Que  la  nuit  cft  ferrée 
J"al  mîs  en  &reté  pour  nous 
Le  Dindon  dans  mon  ventre ,  ra  logis  les  bijoux  ; 
Tandis  que  je  fuis  en  curée 
puis.  je  point  encore  filouter  les  fijoux  ? 
ais Jlu  ^H*ce?fuis-je.  donc  à  Rome^ù  la  gaitarre 
Toute  la  nuit  bat  le  pavé. 

Mar  inet  te  touche urx petit  prélude  que  les  deux  Aï 
te  fut  ns  e  coûtent., 

arlequin. 

£>  un  prélude  £  fin  j>i  le  cceut  enlevé , 


/ 


Les  deux  Arlequins*  1.1$ 

Ecoutons  ce  qu’à  nous  pLepare. 

M  A  R  1  N  £  T  T  £■  accordant  fa  voix  a  fa 
guitarre  ,  chante  un  air  Italien, 
ARLEQUIN, 

Diantre  c’cft  du  plus  fin,  pcfle  quelle  eftfçavantel 
Voyez  comme  à  cet  air  elle  donne  le  tour* 
ARLEQUIN  Cadet. 

Je  pariioisbien  qu'en  amour 
La  Chanteufe  n’efl  pas  contente. 
MAR1NETTE  chante  l'air  Vranfok 
qui  fuit  : 

Cruel  amour  je  romps  tes  nœuds 
J’ adorai  s  Arlequin  ,  &  l’ingrat  me  dédaigne. 
Ah  qu’il  eft  doux  d’aimer  !  mais  il  n’efi  point 
de  feux 

Qu’un  froid  mépris  enfin  n’ éteigne. 

ARLEQUIN  Cadet, 

N'tft-ce  point  ma  folle  aux  bijoux  ? 
ARLEQ-U1N. 

C'eft  parbleu Marinecte,  ouy  fans  doute  c'eft  elle., 
M  A  R  I  N  E  T  T  E  qui  les  entend  s' en  •va 
en  difant  : 

Quelqu’un  fait  ici  fentinelle  , 

Tout  doucement  retirons-nous. 

SCENE  XII. 

LES  DEUX  A  R  L  E  QU  I  N  8. 
A;  R  L  E  QU  1  N  Cadet. 
Pprochons. 

arlequin. 

Avançons, 
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ARLEQUIN  Cadtr. 

Tr  u  ,  Par  quelque  ftrataeemc 
Efuyons  d  arracher  encor  quelque  butin  , 

arlequin. 

Je  veux  lui  dire  que  je  l'aime, 

Et  que  pour  Colombinc  il  n’eft  pius  d’Arlequin. 

L  tu*l*  rier>hentr  ’ &  taiïent  d'un  bm  <* 

l  «.litre  du  Theatre  fans  Je  toucher. 

ri  l*  f  ^  Q  ^  I  N  cadet. 

Colombine  chut ,  chut. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Es- tu  là  Marfnette  ? 
lis  repayent  a  l  autre  bout, 

ARLEQUIN  cadet. 


St  M 


St. 


Ils  repajfent  une  troifiéme  fols. 

ARLEQUIN. 


ARLEQUIN  cadet.  w 
Ou  donc  es-  eu  ? 

arlequin. 

Je  ne  te  trouve  point. 

Ils  repajfent  encore  ,  &  fe  rencontrant  Ce  prennent 
te  us  deux  par  le  bras.  ) 

_  ,  ARLEQUIN  cadet. 

Tu  rétends  donc  joiier  à  la  cligne.muzette. 

Ils  fe  tâtent  tous  deux  ,  &  fe  trouvant  de  la 
barbe  ,  fe  ret irent  plaifamment . 

A  R  L  E  Q  U  IN  prenant  le  bras  de  l'autre, 
Marmetre  ,  ma  foi  pour  le  coup  je  t’ai  joinc. 

JOUS  DEUX  enfe  retirant • 

Qui  va-lâ  ? 

TOUS  DEUX  à  la  fois. 

Arlequin  ,  en  prononçant  ce  mot  d' Arlepln , 
tous  deux  tombent  par  terre . 
ARLEQUIN  CADET  h  terre. 

C’ert  l’ombre  de  mon  frere 
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Qui  fçait  que  je /fuis  arrivé. 

ARLEQUIN  à  terre . 

N’eft-ce  point  i'ame  de  mon  Perc 
Qui  mourut  mécontenta  la  fin  d’un  Salve  ? 

Tous  deuxfe  lèvent  fur  leurs  genoux, 
ARLEQUIN  Cadet. 

Ombre  errante  qui  m’es  fi  chere 
ïrere  qui  fous  la  corde  as  ton  fort  achevé  , 

Dequoi  t’avifes-tu  de  faire  ici  la  ronde  , 

Laiile  Arlequin  en  paix,  &  quitte  ces  bas  lieux  y 
Des  nouvelles  de  l’autre  monde 
Je  ne  fus  jamais  curieux. 

Il  fe  leve  tout  doucement  ,  &  à  mefure  qu'il  fi 
leve  y  l'autre  fe  baijfe  &  s'aplatît  contre  terre, 
ARLEQUIN  tirant  fin  épée . 

Qui  diable  a  donc  pris  ma  figure  ? 

N’eft-ce  point  quelque  loup  garou  ? 

Prens  courage  Arlequin,  va  lui  biifer  le  cou. 

On  dit  qu’il  craint  du  fer  la  mortelle  piquure, 

Fuy  loup  garou  ,  fuy  de  ces  lieux 
Redoute  ma  fatale  épée  ,  % 

Ou  ta  tête  coupée 

Va  tomber  fous  le  fil  de  mon  fer  glorieux, 

Il  joue  du  faire  en  cherchant  l'autre  qui  tâih* 
de  fi  relever  doucement  ,  Arlequin  lui  donne  un 
coup  de  fin  coutelas  fur  la  tête  ,  &  en  même-  tems 
tombe  par  deffus  lui .  Tous  deux  fe  reUvent  ,  le  Ca¬ 
det  s'enfuit  apres  avoir  refâ  <&  donné  quelques 
coups  y  &  Arlequin  en  e frimant  toujours,  rentra 
de  l'autre  coté, 

fin  du  fécond  Afte* 

(i  ‘  ■  -■  '  t  : 


ACTE  III. 


SCENE  r. 

GERONTE,  COLOMBINE. 

C  O  L  O  M  B  1 N  E. 

JE  vous  dis  vrai ,  Monfieur,  votre  bocce  à  bi¬ 
joux  , 

A  ce  fripon  je  l’ay  rendue. 

GERONTE. 

Qu’en  a-t’il  fait  ?  l’a- t’il  perdue  , 

Ou  veut-il  me  joiier  quelque  tour  de  filou  ? 

Suffit  que  je  le  fçais ,  &  j’y  mettrai  bon  ordre.  ' 
Mais  parlons  d’un  fujet  plus  doux. 

Ta  Maîtrefl'e  à  l’appalf  enfin  veut-elle  mordre,, 

Et  pourrai- je  être  fon  époux  > 
COLOMBINE. 

Quoique  vôtre  valet  m’ait  fait  par  fa  malice 
L’affront  que  je  vous  ai  conté  , 

A  vos  bontez  rendant  juffice  , 

J’ai  préféré  vôtre  fervice, 

Aux  foins  de  me  vanger  de  ce  trait  effronté. 

J’ai  fi  bien  travailléque  je  croi  qu’lfabelie 
Par  une  fiâme  mutuelle. 

Eff  du  moins  ébranlée  à  répondre  à  yos  feux  , 

Mais  je  vais  l’appeller,  vous  parlerez  vous-même* 
Je  n’ai  fait  qu’aplanir  le  chemin  raboteux  9 
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G’eftàvous  d’achever ,  Monde ur ,  &  quand  oh 
aime 

L’on  s’explique  foi-même  en  mots  bien  plus  ner¬ 
veux. 

M’âis,  bon.  La  voici  qui  s’avance. 

De  (es  intentions  vous  ferez  éclairci. 

allez  point  battre  l’air  en  amoureux  tranfy  , 
tout  en  mots  dorez  ,  contez-lui  vôtre  chance. 

-  -  -  -  -  ■—■■■■ - ^ 

SCENE  IL 

GERONTE,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

GERONTE. 

DE  quelqu’cfpoir  fiatez-vous  mon  amour  , 

Madame  >  d’un  vieillard  fouftiirez- vous 
l’hommage  ? 

Je  fçais  qu’une  fille  à  vôtre  âge 
N’écoute  qu’avec  peine  un  cœur  fur  le  retour. 
Mais  ce  cœur  n’eff  du  moins,ni  coquet,  ni  volage. 
S’il  airr.e,  c’eft  de  bônne  foi 
Et  qui  le  tient ,  l'a  tout  à  foi. 

ISABELLE. 

Vôtre  cœur  m’eft  fans  doute  une  offre  avatageufe* 
Vous  êtes  riche  &  moi  fans  biens > 

C’eft  un  grand  pas  pour  être  heureufe. 

Mais  bien  d’autres  foucis  peuvent  de  ces  liens 
Rendre  la  fervitude  aftreufe. 

Et  s’il  faut  m’expliquer  ici  , 

Geronte,  franchement  je  croi  vous  bien  connoître, 
Vous  devez  me  connoître  auffi  , 

Et  mon  cœur  en  deux  mots  à  vos  yeux  peut  pa* 
roîcre.3 
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En  vous  difant  que  vil  eft  doüx  , 

De  s’unir  avec  un  époux  , 

-Il  eft  rude  d’avoir  un  maître, 

Er  d’efluyer  les  chagrins  d’un  jaloux. 

GERONTE, 

Ahncprcfumez  pas  qu’en  tyran  Domeftique 
Je  fois  homme  à  me  gouverner. 

ISABELLE. 

Je  connois  d’un  vieillard  l’empire  defpotique  , 
Plus  il  eft  foible  ,  &  plus  il  prétend  dominer. 

De  la  moindre  mouche  il  fe  picque  , 

Et  près  d  un  jeune  cœur  Ton  efprit  ne  s’applique 
Qu'a  contrôler  (es  pas  ,  &  partout  le  gêner. 
D'un  pouvoir  fi  chagrin  rfnfaportable  entrave 
Excîtcroi t  bien*  rôt  mon  vif  rêffcmîmcnr , 

Et  pour  m’expliquer  nettement 
Je  veux  vivre  en  compagne  8c  non  pas  en  cfclave  ; 
Aimer  tranquillement  un  mari  rcfpt&é  > 

Avoir  liberté  toute  entière  , 

Et  n’abufer  jamais  de  cette  liberté  , 

Geronrc ,  de  mon  coeur  voila  le  caraéfcere  $ 

Qui  n’eft  propre  qu’à  ceux  qui  veulent  s’r  fiers 
Vous  accommode- 1’ il ,  eft-ce  là  vôtre  aftai iQi 
A  ces  conditions  voulez-vous  vous  lier  l 
Ou  point  de  mariage  ,  ou  point  de  défiance. 

Vous  ne  me  dites  rien  /  je  voi  dans  l’embarras 
De  ce  fombre  fiience 
Que  le  parti  ne  vous  plaît  pas. 

COL  O  M  BINE. 

Non  ,  non  ,  ccnnoiftez  mieux  jufqu’où  va  fa  con¬ 
fiance 

Il  brille  du  défit  de  fe  voir  vôtre  époux. 

Ce  feroit  vous  mentir  avec  trop  d’impudence 
De  dire  qu’un  vieillard  peut  n’être  point  jaloux, 
Mais  1  exces  nuit  par  tout  ,  fi  tron  de  jaloufie 
Dans  une  ame  qu’elle  a  faifie 
En  fuppiiee  change  l’amour , 
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D’un  mari  patient  la  commode  indolence 
Aux  projets  d’un  galant  donne  trop  de  licence  , 

Et  joue  enfin  urr  mauvais  tour. 

Il  vous  croit  fort  fage  ,  il  vous  aime 
Mais  un  coup  d’ceil  de  temps  en  temps 
Ne  peut  que  v«u^  donne*  dp  fon  amour  extrcmc 
Des  témoignages  éclatons. 

ISABELLE. 

Ah  que  réelat  en  eft  une  marque  bien  fauffe 
C’cit  un  poifon  mortel  dont  on  ne  peut  guérir* 

CO  LOMBINE. 

Un  fage  amour  en  peut  fouffiir 
Autant  qu'il  faut  de  fel  pour  une  bonne  fauce  ; 

Si  vous  lui  donnez  d<wic  !a  main 
Vous  pouvez  en  permettre  au  moins  un  petit  gram 
D’une  doze  fort  délicate  , 

Pourvu  qu’il  fçache  y  metrre  un  fi  bon  frein 
Que  jamais  (on  chagrirfn*  éclate. 

G  E  R  O  N  T  £. 

Suffit ,  &  fur  ce  point ,  nous  ferons  fans  procez, 
COLOMBiNE. 

Lorfque  i‘on  aime  avec  excez* 

C’eft  en  vain  qu’on  voudroit  réfuter  quelque  ebofe. 
On  ne  doit  pas  être  indolent 
Mais  comme  un  bon  mari  jaloux  Sc  patient , 

S’il  a  les  yeux  ouverts ,  il  aura  bouche  clofc  * 

Du  refie ,  vous  pourrez ,  dit  -  il  ,  à  vôtre  gre 
Comme  maîtrefle  du  ménage 
Regler  la  table  &  l'équipage. 

G  ER  ONT  E. 

Coupez,  tranchez,  taillez,  &  je  ^approuverai. 
Sous  l'or,  je  veux  couvrir  les  defauts  de  mon  âge, 
Il  ne  faut  donc  qu’un  mot,  &  me  voilà  tout  prêc* 
ISABELLE. 

Geronte  doucement  ,  bride  en  main  s’il  vous  plaît 
Ce  n’eft  pas  que  mon  coeur  à  vôtre  hymen  renonce 
Mais  je  ne  conclus  rien  fans  le  bien  confulcer 
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Et  dans  la  fia  du  jour  ,  vous  aurez  ma  répoafe. 
Adieu* pour  un  moment,  laifi'ez- moi  vous  quit¬ 
ter. 


SCJENL  ill. 

GERONTE  ,  ARLEQUIN  CADET 

tenant  à  U  main  le  coffret  aux  bijoux • 

GERONTE. 

ET  moi  je  vais  chezle  Notaire 

Faire  tout  de  ce  pas  minuter  le  contrat. 

Mais  j’apperçois  mon  fcelcrat  , 

Que  pourra,  c- il  me  dire,  &  que  prétend- il  faire} 
11  tient  entre  fes  mains  la  boéte  à  mes  bijoux 
Peut-être  vient-il  me  les  rendre. 

Tout  doucement  approchons-nous 
Et  fans  qu’il  m’apperçoive,  eflayons  de  l’entendre. 
A  R  L  E  Q_U  IN  CADET  ( fe  croyant  feuU 
&  regardant  les  bijoux.  ) 
Etranger  que  je  fuis  Ci  je  m’en  vais  les  vendre  , 
L'on  me  prendra  pour  un  filou  , 

Et  je  pourrois  me  faire  pendre. 

Icy  dame  Juftice  a  l’appetir  ouvert  > 

Au  feul  afpeél  d’une  fi  riche  proye 
Un  Commiflaire ardent  petilleroit  de  joye  , 

Et  mettroit  fur  le  champ  Arlequin  à  couvert 
Nefaifons  point  cette  folie  , 

Entre  leurs  mains  il  fait  trop  chaud  , 

Il  vaut  mieux  que  fans  bruit  je  décampeau  pïïuot> 
Pour  les  porter  en  Italie. 

GERONTE  fe  montrant. 

Non  traître  ,  non  voleur  ,  tu  n’iras  pas  fi  loin. 

Je  te  prends  fur  le  fait.  Eh  bien  que  veux-tu  dire? 


Les  deux  Arlequins,  237 

ARLEQUIN  CADET  regardant 
fixement  Geronte  qu  il  ne  connoifi point . 

Je  dis  que  je  n’ay  pas  bcfoin  , 

Qu’un  vieux  Singe  habillé  vienne  me  faire  rire. 
Ce  vilain  Chat-huant  m’a  l’air  d’un  faux  témo;n. 
GERONTE. 

Scélérat  !  Eft-ce  ainfi  que  l’on  parle  à  fon  Maître  ? 
ARLEQUIN  Cadet . 

Et  vous ,  eft-ce  ainft  maître  fou 
Qu’ on  parle  aux  gens  fans  les  connoître  i 
Retirez  yous,  &  vice  5  ou  je  vous  romps  le  cou. 
GERONTE. 

Qu’cntens-je  ?  jufte  Ciel  1  quelle  horrible  impu¬ 
dence  I 

Faut- il  qu’un  fripon  de  Valet 
Ajoute  au  larcin  qu’il  me  fait 
L'injure  j  la  menace  ,  &c  la  méconnoiflance, 

A  R  L  E  QU  I  N  Cadet. 

Bon  homme  dans  quel  Cabaret 
Viens- tu  de  fifler  la  Linoce  j 
fft*ce  le  vin  rofé ,  le  blanc,  ou  le  clairet , 

Ou  tous ,  qui  t’ont  fi  bien  chamaré  la  calote  ? 
GERONTE. 

Ah  c’eft  trop  m’infulter.  Je  crève  de  couroux 
Traître  rens-moi  ce  vol, rens* moi  tous  mes  bijoux. 
Où  crains  l’effet  de  ma  menace. 

A  RLEQUIN  cadet ,  à  part . 

Voici  quelque  maiftreFiloux 
Qui  feais  mon  avancurc  ,  &  me  fuit  à  la  trace. 
GERONTE. 

Que  dis- tu  là ,  te  refous  tu 
Ame  rendre  ce  vol  ?  Fais- le  de  bonne  grâce. 

A  R  L  E  QU  I  N  Cadet. 

Vieillard  eu  fens  le  vieux  battu 
Ma  patience  enfin  fe  laffe  , 

Et  fi  tu  ne  quittes  la  place 
Tu  pourras  bienfeiuir  ce  que  pcfe  mon  bras, 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Parler  de  la  forte  àmoy  >  traître, 

*  moy  Geronte  ,  à  moy  ton  Maître  ! 

ARLEQUIN  Cadet. 

Sois  Geronte  ,  ou  qui  tu  voudras 
Ny  je  ne  te  connois  ,  ni  ne  veux  te  connoîcre  , 
Seulement  ne  m’aproche  pas , 

Ou  de  vingt  coups  de  poing  . , . . 

G  E  R  O  N  T  £.’ 

Infolence  fuprême  1 

Eu- ce  donc  que  je  dors,  n'es-tu  pas  Arlequin? 
N’as  tu  pas  mes  bijoux  dans  ce  petit  efcrin  , 

Ne  les  ai- je  pas  mis  entre  tes  mains  moi* même  ? 

Et  ne  les  as-tu  pas  portez 
Pour  en  faire  un  prefcnc  à  l’aimable  Ifabelle  ? 
N'onc  ils  pas  été  prefentez  , 

%  Par  Colombine  à  cette  belle, 

Et  n  ont  ils  pas  etc  remis  entre  tes  mains 
Par  cette  même  Colombine  ? 

Dis  ma  tau  t ,  n’es-tu  pas  le  dernier  des  humains. 

Si  dans  ce  vol  ton  coeur  s’obftine  l 
ARLEQUIN  Cadet. 

Monfieur  le  vieux  Rêveur  point  tant  d’émotiqn; 
Appaifez  vôtre  bile ,  &  dites  je  vous  prie 
D’où  vous  vient  cette  vifion  s 
Depuis  demi  quart- d’heure  avec  attention 
3fe  gobe  les  vapeurs  de  vôtre  rêverie  , 

Encore  â  ce  difcours  faut* il  faire  une  fin. 

Je  m  appelle  >  il  eff  vrai  ,  le  Seigneur  Arlequin  , 
Mais  au  diable  fi  de  ma  vie 
Je  vous  ai  ni  vu  ni  parlé , 

Ny  fi  jamais  j’en  eus  envie.  * 

Et  fi  quelqu’un  vous  a  volé 
Courez  fi  bon  vous  femble  après ,  le  champ  eft  li¬ 
bre  , 

Mais  laitfez  Arlequin  retourner  fur  le  Tibre. 
Serviteur. 
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G  E  R  O  N  T  £. 

Ah  fripon  1  Doucement  ,  doucement 
Tu  ne  t'enfuiras  point  avec  me^piurreries , 

Et  dans  peu  ton  larcin  aura  fon  châtiment ,  Il  veut 
s'en  Mer  ,  &  Geronte  le 
retient  par  le  bras .  ) 
ARLEQUIN  Cadet. 

Et  toi  maître  filoux  avec  tes  lingeries  * 
Penfe-tu  m’enlever  ce  qui  n’eft  point  3  toi  ? 
Laüle-moi  >  vieil  efcroq  ,  je  te  dis  laüle*mow 
GERONTE, 

Je  te  tiendrai  voleur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  Cadet. 

Si  tu  ne  quittes  pnfe 
Je  t’arracherai  fur  ma  foi 
Jufqu'au  dernier  toupet  de  cette  barbe  grife,  (  Il 
lui  arrache  un  poil  de  la  barbe.  ) 

Quitte  donc, 

G  E  R  O  N  T  E, 

Au  voleur. 

ARLEQUIN  Cadet . 

Quitte  donc. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Au  voleur. 

A  moi  Meilleurs  ,  à  moi. 

ARLEQUIN  Cadet. 

Ne  veux  tu  pas  ce  ujre  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Scélérat. 

A  R  L  E  QU  1  N  Cadet. 

Tu  cherches  ton  malheur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Fripon. 

ARLEQUIN  Cadet. 

De  tes  bijonx  je  vais  te  facisfaire  , 

Tien  les  voilà  payez.  (  il  le  bat.  ) 


I 
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G  E  R  O  N  T  £. 

Haye  ,  haye ,  un  Commiifaire, 
Quel  abominable  attentat  ! 

Un  valet  me  vole  &  me  bat , 

Courons  à  la  Julticc  ; 

Vice  un  Decret ,  &  qu’un  cruel  fupplice 

Me  Yange  de  ce  fcelerat.  (  il  {en  va.  ) 


SCENE  IV. 


ARLEQUIN  CADET,  feul. 

VOïez  vous  le  gaillard  comme  avec  fon  hiftoire 
Il  croyoic  ici  me  leurrer. 

Et  (i  je  n'ayois  fçû  d’abord  le  rembarrer  , 

De  quel  air  impudent  il  m’en  faifoit  accroire. 
Mais  je  lui  devois  net  dépiler  fa  mâchoire. 

Au  fond  de  nôtre  poche  enfermons  nos  bijoux. 
Que  Paris  malepefte  eft  femé  de  filoux  I 
Mais  il  a  que  je  croi  parlé  d’un  Commiflaire 
De  ces  noirs  animaux  le  terrible  regard 
EH:  une  vifion  qui  jamais  ne  peut  plaire: 

De  leur/S  avides  mains  fuyons  donc  le  hazard  , 

Il  vaut  mieux  pour  trinquer  m’enfoncer  quelque 
part.  (  II  {en  va.  ) 


SCENE  V. 

ARLEQUIN  feul. 

P  Lus  je  rêve  ,  plus  je  rumine , 

Plus  mon  trouble  s’augmente ,  &  moins  je  vois 
de  jour. 

Ah 
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Ah  malheureufe  Colombine 
Pal  loir- il  me  joiier  de  cet  infâme  cour  ? 

Moi  la  petfle  des  bons  ,  des  fidèles  la  chrême  >  , 

Vrai  miroir  de  (implicite  , 

Marmite  de  douceur  ,  pot  de  fincerité  > 

Et  moi  lâche  poltron  qui  t’aime 
Après  cette  infidélité. 

Que  me  diratantôt  mon  bon- homme  de  maître  i 
Comment  lui  raconter  ce  larcin  impudent  ? 

Depuis  ce  fatal  accident 
Je  a  ai  point  à  fes  yeux  encore  ofé  paroître. 

Mon  efpric  eft  brouillé  ,  mes  fens  font  abatus , 

J‘ai  cherché  du  repos  dans  la  liqueur  vermeille  5 
Mais  en  vain  mes  fonds  avecque  la  bouteille 
Toute  la  nuit  fc  font  battus , 

Quoique  ma  tête  ait  fait  merveille , 

Je  n’ai  pCi  voir  fous  la  force  du  vin 
Succomber  mon  chagrin. 

Mais  n’apperçois*  je  pas  de  ioin  venir  Geronte  h 
A  fon  afpeét  déjà  fe  brouillent  mes  boyaux  , 

D’une  chaude  pudeur  le  fang  au  front  me  monteu 
Bacchus  emplâtre  à  tous  mes  maux 
Pais  qu* adroitement  je  lui  conte 
Le  vol  de  fes  joyaux,. 

Sur  le  difeours  que  je  veux  faire  , 

Méditons  un  moment  pour  ne  nous  blouzer  pas. 

■  NI  ■  ■  ■»»'  ■■■  . .  .  .  rrf 

SCENE  VI. 

GERONTE.  ARLE QJJ I N 
Rêvant  fur  le  bord  du  Théâtre. 
GERONTE. 

J’Ai  fait  ma  plainte  au  CotîHïiiffaire , 

£t  bon  Decret  en  main  >  le  YQ*ci  fur  mes  pas. 

Tome  IV.  E 
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Boa.  Je  vois  mon  fripon.  Nous  l’allons  mettre  à 
Pombrc  , 

Grâce  au  Ciel,  de  ces  lieux  il  n’cft  point  décampé. 

Qu’il  eft  rêveur  ,  qu’il  a  l’air  fombre  1 
Il  a  de  Ton  larcin  tout  l'efprit  occupé. 

Il  parie  entre  fes  dents  ,  &  fécoüanc  la  tête 

Il  marche  ,  &  tout  d'un  coup  s’arrête. 
Droit  à  Ton  front  Ton  doigt  s’étend. 

Son  vifage  cft  en  eau  *»  voïcz  comme  il  s’elfuïe  > 
Son  menton  fur  fon  bras  s’appuie  , 
il  foupire  ,  &  n’eft  pas  content. 

Qu’un  crime  au  fond  du  coeur  nous  donne  de 
martyre. 

ARLEQUIN  (  comme  en  [ut faut  fortant 
de  fa  rêverie*  ) 

Oiii,  voilà  juftement  ce  qu’il  faudra  lui  dire. 

Ah  Monfieur  !  vous  voilà.  Si  ma  fidelité  : 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  i  ne  m’approche  pas  icelerat  effronté. 
ARLEQUIN. 

Qu  ai- je  donc  fait  qui  puifîe  enflammer  vôtre  bile, 
Par  quel  crime  ai-  je  pu  mériter  ce  courroux  ? 

G  E  R  Û  N  T  E. 

Oiii ,  (ans  doute  j’ai  tort  de  n’être  pas  tranquille , 
1  riompher  à  mes  yeux  du  vol  de  mes  bijoux  , 
Abufer  lâchement  de  mon  âge  imbecille  , 

Traître  ,  pour  me  roiier  de  coups , 

T out  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  f e  plaindre. 
ARLEQUIN. 

Moi  je  vous  ai  volé ,  moi  je  vous  ai  battu. 

Ah  c’eft  trop  înfulter  un  homme  de  vertu. 

Quel  plaifir  prenez- vous  à  feindre. 

De  la  perte  de  vos  bijoux  , 

Je  fuis  plus  mille  fois  en  colere  que  vous. 

Dans  les  exhalaifons  de  ma  bile  chagrine  , 

De  quels  reproches  vigoureux 
Malgré  l’amour  qui  me  domine 
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N'ai- je  point  chatgé  Colombine , 

Quand  j'ai  fçu  ce  vol  douloureux  ? 

Dites- moi  feulement  où  ce  vol  fc  recele  . 

Vous  verrez  Arlequin  fidèle 
A  vous  les  rechercher  emploïer  tousfes  foins  * 

Et  pour  les  retrouver  fureter  avec  zcle 
Les  plus  fccrets  recoins. 

GERONTE. 

Traître  ,  impofiteur ,  voleur  â  pendre. 

Au  lieu  de  m'infulter  tu  n’avois  qu’à  les  rendre 
Quand  je  les  ai  furpris  dans  tes  infâmes  mains* 
ARLEQUIN. 

Dans  mes  mains ,  &  quand  ? 
GERONTE. 

Tout  à  l'heure. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Vous  têvez  ,  Monfieur ,  ou  je  meure. 
GERONTE. 

Je  rêve  ,  moi. 

ARLEQUIN. 

Monfieur ,  vos  yeux  étoient-ils  fains , 

Aviez*  vous  des  lunettes 
Bien  fines  &  bien  nettes  ? 

Où  m’avez- vous  vù  ,  moi  ,  qui  pour  me  divertir 
Du  fond  d’un  Cabaret  ne  fais  que  de  forcir  l 
GERONTE. 

De  ce  franc  feelerat  j’admire  l’impudence  : 

Oui ,  j’avois  de  bons  yeux  ,  &  ne  les  fermois  pas  i 
Mais  plût  au  Ciel  en  recompenfe 
Que  nous  enflions  été  moi  fans  dos  ,  toi  fans  bras  p 
Ça  ça  ,  voici  Monfieur  k  Commiflaire 
Qui  te  fera  chanter  tout  d’une  autre  façon. 
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SCENE  VU. 

G  £  R  O  N  T  E,  ARLE QU I  N , 
LE  COMMISSAIRE. 

Trois  Archers. 


LE  COMMISSAIRE, 

ESi'Ce  là  le  voleur  ? 

GERONTE. 

Oiii  Monfieur, 

LE  COMMISSAIRE  aux  Archers. 

T?  -,  ,  Rapiwcre  ) 

ïuret  &  Gnppctout ,  fai  fi  fiez  ce  garçon.  (  On  fe 

faîÇit  d' Arlequin,  ) 

arlequin;  ; 

Moi  Moniieur,  &  pourquoi  ? 

L  E  commissaire. 

Nous  allons  vous  Tappxendrc. 

arlequin. 

Qii  ai  je  donc  fait  ? 

LE  commissaire. 

E>e  quoi  te  pendre. 

GERONTE. 

Monfieur  ,  fans  déplacer  qu'il  foie  interrogé, 

LE  COMMISSAIRE.  &  ’ 

Chez  moi  roue  fur  le  champ  je  ferai  mon  Office  , 
Mais  garni  fions  un  peu  les  mains  de  la  Juffice 
Ec  que  de  vos  bijoux  le  Greffe  foie  chargé. 

Nous  ne  combattons  point  fans  part  à  la  dépouille: 
Ou  font-ils  ?  r 


GERONTE. 

Sur  lui- même. 

le  commissaire. 

Ah  bonheur  fans  égal  ! 
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Qu'avec  exa&itude  en  tous  lieux  on  le  fouille  , 

Ec  nous  en  dreflerons  un  bon  Procez  verbal. 
ARLEQUIN  (  ***  Archers  qui  le  fouillent,  ) 
Que  vos  mains  en  crochets  fécondés 
Sçavent  parfaitement  de  mes  poches  profondes 
Trouver  le  droit  chemin. 
Voïez  fi  par  hazard  la  boece  n’eft  point  mife 
Dans  quelque  trou  de  ma  chemife. 

Furetez  par  tout  Arlequin. 

Peut  être  dans  mon  ccd  fera-telie  cachee  ? 
Peut-être  dans  ma  bouche  ,  ou  dans  un  autre 
endroit  ? 

Tenez  ,  regardez-y  tout  droit. 

Eh  bien  !  par  tout  en  vain  vous  l’avez  donc  cher¬ 
chée  ? 

le  commissaire. 

Comment  fur  ce  maraut  l’on  ne  trouve  donc  rien  ? 
La  Juftice  ,  Monlieur ,  ne  vit  pas  de  paroles, 
Voïez  fi  vous  voulez  qu'on  verbalife  bien  , 

Au  défaut  des  bitoux  l’infaillible  moyen  , 

C’cfi  d’avancer  quelques  pUloIcs > 

Ce  fera  (ur  les  frais  le  premier  rabatu,  ^ 

Mon  Clerc  aura  le  foin  de  vous  en  tenir  compte  , 
Nôtre  allure  en  fera  plus  prompte  , 

Ec  nous  vous  fervirons  à  bouche  que  veux- tu. 


SCENE  VIII. 

PIERROT,  GERONTE, 
ARLEQUIN, 

LE  COMMISSAIRE  ,  les  Archers. 

AP  I  E  RR  O  T. 

Mon  ami  ces  faquins  font  infulte  , 

Tirons-le  de  ect  embarras  , 

L  iij 
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À  moi  Gardes ,  à  moi  Soldats  , 

Dans  un  be foin  prefl‘ant,c’eil;  en  vain  qu'on  confultc 
Canaille,  lâchez  prife,  ou  je  vous  romps  les  bras. 

(  Il  frappe  fur  les  Archers  qui  fuient,  ) 
GERONTE  s'enfuient. 

Au  plus  vîce  je  me  dérobe  , 

Laiflons  les  entr'eux  s’égayer. 
ARLEQUIN  battant  le  CommJJfaire, 
Monfieur  le  Commiflaire  ,  ah  la  poudreufe  robe  , 
Et  qu'on  vous  fait  plaifir  de  la  bien  balaïer  ! 

LE  COMMISSAIRE  s'enfuit. 
Haye  ,  haye  ,  haye,  haye. 

ARLEQUIN. 

Adieu  Monfieur  le  Commiffaîre. 

Si  jamais  vos  habits  font  poudreux  ou  gâtez , 
Venez  à  moi ,  bien-tôt  ils  feront  vergetez. 


SCENE  IX. 
ARLEQUIN  ,  PIERROT 

qui  refient  feuls  fur  le  Theatre, 
ARLEQUIN. 

M  E  voilà  donc  tiré  d'affaire. 

PIERROT. 

Eh  oui.  Mais  garde  le  retour. 

Si  bien-tôt  au  cachot,  tu  ne  veux  qu'on  nous  gîte, 
Il  faut  dénicher  au  pins  vite. 
ARLEQUIN. 

Quitte  pour  faire  aux  champs  un  tour. 

*  PIERROT. 

Tiens ,  voilà  ton  argent  ,  &  je  te  rends  ta  bourfe, 
Les  vingts  ducats  y  font  que  tu  m'as  mis  en  main  > 
Mais  il  faut  décamper  foudain. 
r .. 
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ARLEQUIN. 

C’eft  de  quoi  fournit  à  la  courte , 

Te  prens  avec  plaifir'  la  bourfe  &  les  ducats  : 

Réfuter  de  l’argent ,  en  afteftant  le  Prf*e  > 

N‘eft  pas  dans  Arlequin  un  peche  d  habitude, 

Mais  tirez-moi  d’un  embarras  . 

A  qui  d’un  foin  fi  charitable 

Arlequin  eft*il  redevable? 

Quel  eft  vôtre  nom  ,  s'il  vous  plaît  I 
Encore  faur-il  que  je  connoiue 
Cet  ami  chaud,  dont  la  proiieffe 
A  fi  bien  pris  mon  interet. 

PIERROT. 

Quoi  !  L’afpeft  de  la  bête  noire 
Auroit-il  pu  de  ta  mémoire 
Effacer  ton  ami  Pierrot? 

ARLEQUIN. 

Oui  Pierrot  ? 

^  PIERROT.  . 

Pierrot.  Moi ,  qui  ne  fuis  point  un  foi. 
arlequin.  a 

Vous  pierrot ,  qui  pouvez- vous  ctre  . 

Si  j’ai  de  bonne  foi  l’honneur  de  vous  connoitre 
Puülai-je  ne  vuider  jamais  pinte  ni  pot. 

'  P  1  E  R  R  O  T. 

As-tu  fouvent  cette  faillie  i 
ARLEQUIN. 

Il  faut  que  dans  la  tête  il  ait  un  peu  de  vin. 

PIERROT. 

Il  eft  par  ma  fai  lou. 

arlequin. 

La  plaifante  folie  1 

pierrot. 

Dis- moi  n’es-tu  pas  Arlequin? 
ARLEQUIN. 

Oui ,  fans  doute. 


L  ni) 
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pierrot. 

D’hier  arrivé  d’Italie  ? 

ARLEQUIN. 

Qui  moi  ?  Tu  rêves  donc  ,  depuis  plus  de  dix  ai 
Je  mange  du  pain  de  Goneffe. 

V oïez  un  peu  comme  Tyvreffe 
Au  plus  Cage  ôte  le  bon  fens. 

Mais  fi  j’ai  de  bons  yeux  ,  avec  ma  larronefle 
Mon  maître  revient  fur  fes  pas , 

Quelque  fat  l’attendroit.  Tu  ne  m’y  retiens  pas. 


(  Us  s* en  vont .  ) 


SCENE  X. 
GBRONTE,  COJLOMBINEf 


G  E  R  O  N  T  E. 

Uy  ,  vîens-t-en  chez  le  Commiffaire 
Dépofèr  contre  ce  fripon. 


COLOMB1NE. 

Mais  Monfieur  ,  cft-ce  tout  de  bon  ? 
Certain  refte  d’amour  me  dit  de  n’en  rien  faire  > 
Encor  s  il  ne  rifquoît  que  des  coups  de  bâton 
J’y  prêterpis  mon  miniftere  *, 

Mais  tel  châtiment  qui  foit  dû 
A  cette  lâche  perfidie  , 

Quand  un  quart- d’heure  on  eft  pendu  K 
Hélas  Monfieur ,  iielas  !  c'eft  pour  toute  la  vie. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi  tu  peux  'pour  ce  traître  avoir  de  la  pitié  > 
COLOMB1NE. 

Soit  que  j’aye  le  coeur  par  nature  un  peu  tendre  , 
Soit  qu’il  me  refte  encor  quelque  brin  d’amitié  , 

Je  ne  me  puis,  Monfieur, refoudre  à  le  voir  pendre. 
Mais  je  preteps  vous  faire  un  entretien  plus  doux  ; 
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Cette  perte  de  vos  bijoux  , 

A  c-  elle  étouffé  la  tendrefie 
Que  vous  infpiroic  ma  maîtreffe  , 

Vous  pour  qui  dans  le  but  d’en  faire  fon  époux 
J’ai  fi  bien  fait  agir  mes  foins  &  mon  adreile* 


GERONTE, 


Non  Colombine  ,  non  ,  je  ne  peux  oublier 
L’amour  que  j’ai  pour  Ifabcl le  , 

Trop  heureux  fi  tes  foins  redoublez  auprès  d'elle 
A  mon  fort  la  peuvent  lier. 

COLOMBINE. 

La  voici  qui  vient  elle  même  , 

Contez  lui  vos  raifons ,  faites-lui  dire  un  oiii  ; 
Quand  on  eft  bien  riche  &  qu’on  aime 
Rien  n’eft  impoffible  aujourd’hui. 


SCENE  IX. 

ISABELLE,  G  E  R  O  N  TE, 
COLOMBINE. 

GERONTE. 

Adame  ,  encore  un  coup  foupuerai-je  Cti 


vain  ? 


De  mon  fincere  cœur ,  de  toute  ma  richeüe 
Soïcz  feule  &  toujours  maîtrefl'c  > 

A  qui  vous  offre  tout  accordez  vôtre  main. 


colombine. 


Confentezaux  dcfirs  de  l’amoureux  Geronte  ; 
Pour  dire  un  mot  fi  doux  faut- il  tant  barguigner  ? 
Et  pourquoi  différer  par  une  fotte  honte 
Ce  qu’il  faut  à  la  fin  donner  ? 


ISABELLE. 


Geronte  ,  vous  domptez  enfin  ma  refiftance , 


L  v 
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Vous  triompher ,  &  la  diftanof. 

Qu’un  âge  different  femble  mettre  tntre  nous , 
Ne  m’empêchera  point  de  vous  voir  mon  époux. 


SCENE  XII. 

OCTAVE  ,  G  E  RO  N  TE  * 
ISABELLE  „  COLOMBINE. 

O  C  T  AVE  entrant  brufquewent. 

AXU'cntens-je  jufte  GieliMadame  eft-il  potfible? 
V^Vous aimez  ce  vieillard  ,  &  n  êtes  point  fen- 
fiblc 

A  mes  feux  violens ,  à  mes  brâlaas  defirs. 
ISABELLE. 

Je  vous  l’ai  dit  vingt  fois ,  &  je  vous  le  répété  t: 
Vous  pouffez  prés  de  moi  d’inutiles  foûpirs  , 

Et  pour  vous  je  ne  fub  point  faite. 
OCTAVE, 

Cruelle  ! 

ISABELLE. 

Cet  aveu  doit  vous  mettre  en  courroux  > 
Mais  plus  vous  me  preffez  ,  plus  mon  coeur  k 
rebelle  ,, 

ït  plus  je  reconnois  cju'il  vaut  mieux  entre  nous 
Paroîrre  cruelle  pour  vous 
Que  d'être  à  moi-même  cruelle. 

L’hymen  eft  pour  toujours.  Et  d’une  folle  ardeur 
Je  n’irai  point  me  rendre 
A  qui  jamais  n’a  fçü  comprendre 
Le  (ecrct  de  gagner  un  coeur. 

E  '  vain  vous  venez  pour  me  plaire 
B’un  bien  mort  en  vos  mains  m’étaler  les  attra?vs  9 
Ce  que  fur  un  Amant  l’amour  n’a  pas  pû  faire  > 
L’hymen  fur  un  mari  ne  le  fera  jamais  5 
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Vous  contez  en  beaux  mots  vos  feux  >  votre  teri* 
drefle , 

Mais  croïez  moi  l’on  aime  mal  , 

Quand  moins  que  (es  écus  on  aime  une  maîtrefle, 
OCTAVE. 

Et  vous  me  preferez  cec  indigne  rival  ? 

ISABELLE. 

Par  un  défaut  honteux  à  vôtre  âge  très-  rare 

Vous  êtes  jeune ,  &  tout  enfetnble  avare , 
Lui  vieux  ,  mais  franc  &  liberal  ; 

En  un  mot  il  me  plaît  »  je  le  croi  mon  affaire t 
La  chofc  eft  refoluë  ,  ii  n’en  faut  plus  parler  t 
Et  fi  cette  pilule  eft  un  peu  trop  amere  , 

Sur  vôtre  coffre  fort  allez-vous  confoler  i 
Adieu,  retirez-vous. 

OCTAVE. 

Oui ,  oiii  je  me  retire  , 

Et  fi  fans  qu’il  en  coûte  on  ne  peut  être  aimé , 
Plutôt  que  d’efluyer  le  rigoureux  martyre 
De  deffaquer  cet  or  dont  mon  cœur  eft  charmé  , 

}' étouffe  pour  jamais  mes  amoureufes  flammes  | 

Et  renonce  à  toutes  les  femmes 
Adieu.  De  ce  vieillard  faite  un  heureux  époux. 

(  Il  s  en  va.  ) 


SCENE  XIII. 

ISABELLE  ,  GE  RONTE» 
COLOMBINE. 

ISABELLE. 

OU  ÿ  fans  doute  avec  lui  l’Hymen  me  fers 
doux  , 

Geronte ,  foûtenex  l’aimàble  caraâete, 

L  v) 
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Qu’en  un  âge  avancé  l’on  renconcre  (î  peu  j 
Je  mettrai  tous  mes  foins  à  vous  marquer  mon  feu, 
Et  mon  unique  but  ce  fera  de  vous  plaire  : 

L’on  ne  me  verra  point  comme  on  voit  à  Paris 
Tant  de  femmes  de  vieux  maris , 
Maîtrefles  de  leurs  biens  &  de  corps  feparées 
Sous  Pappuy  d’un  galant  puiiîant , 

D’  un  divorce  honteux  toujours  déshonorées, 
Pournir  ample  matière  au  journal  médifant  ; 
Courir  tous  les  Devins  dans  i’tfpoir  du  Veuvage, 
Voir  à  pîé  fon  époux  ,  la  femme  en  équipage 
Tous  les  jours  en  cadeaux  ,  au  bal ,  ou  dans  le  jeu  , 
Tandis  que  le  bon  homme  épuifé  fans  refoujee 
Voit  bouillir  auprès  de  fon  feu 
Son  petit  pot  qu’il  réglé  à  fa  petite  bourfe. 
J’accepte  vôtre  main  >  &  jufques  au  tombeau: 

Vous  me  verrez  inféparable  j 
Aimons;  nous  tendrement  ,  &  par  un  fort  nouveau** 
Montrons  qu’un  vieillard  eft. aimable  , 

Et  que  l’on  plaît  fur  le  retour 
Quand  la  vertu  réglé  l’amour» 
COLGMBINE, 

Pour  accomplir  de  tous  points  vôtre  joi*e  , 

11  ne  vousfaudroic  plus  que  ravoir  le  butin 
Qu’a  volé  le  traître  Arlequin  , 

Ah/  voici  juftement  le  Ciel  quiaous  l’envoya. 
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S  C  E  NE  XIV, 

ISABELLE  ,  GERONTE  * 
COLOMBINE, 
les  deux  A  R  L  E  QJJ  I  N  S. 

Les  deux  /.tle  juins  en  tent  l' un  d'un  coté 
l  autre  d' L* autre, 

COLOMB  l.N  E  apercevant  tout  à  la  fols 
les  deux.  Arlequins* 

MA's  que  vois  je  ,  Madame  }  Arlequin  cft 
doublé  , 

L’ceuf  à  l’ceuf  n’eft  pas  plus  femblable. 
Les  deux  Arlequins  fe  voyant  font  des  pofiurss 
admirables  pour  témoigner  leur  furmfe* 
G  £  R  O  N  T  ç  J  ‘  J 

D’un  pareil  incident  je  fuis  émerveillé. 

ISABELLE. 

Cette  rencontre  e(t  admirable. 
GERONTE. 

Yoïons  un  peu  des  deux  qui  doit  être  pendu. 

COLOMBINE  les  regardant  tout  deux*. 
Mes  yeux  ont  ils  donc  la  berlue  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Plus  fur  eux  s’attache  ma  vue  > 

Plus  mon  efprit  eft  confondu, 
COLOMBINE. 

U  faut  que  je  les  examine  * 

Voïons  qui  répondra  des  deuz9 
Arlequin? 

TOU5  LES  DEUX  ARLEQUINS  <*  U  'fois 
Colombinci 
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COLOMBlNE, 

Plas  mon  œil  s’arrête  fur  eux 
Moins  je  me  détermine. 

Spc&res ,  dites  de  bonne  foi 
Qui  de  vous  eft  le  véritable  , 

Parlez  ,  répondez*  moi. 

TOUS  DEUX  à  la  fois  répondent* 

Moy.  GE  RO  N  TE. 

]e  foûtiens  l’un  &  l’autre  pendable  , 

L’un  pour  être  un  voleur  ,  l’autre  pour  eue  un 
diable. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Peut  être  en  les  touchant  m’éclaircirai-je  mieux. 
Qu’cnfcmble  prés  de  moi  l’un  &  l’autre  s’avanec. 
Ils  s'approchent  en  faifant  les  rt.imes  pas  (T  les 
mêmes  pojlures  >  &  Colombine  lesiâte . 

Ils  font  de  chair  &  d’os ,  même  corpsjmcmes  yeux. 

Meme  nez  camard  ,  même  panfe  , 

L’un  des  deux  efl  un  diable  ,  où  rous  deux  font 
jumeaux.  ARLEQUIN  Cadet . 

Oh  non,  mon  frere  s’eft  fait  pendre. 
ARLEQUIN. 

Deux  fois  je  l’ai  rifqué,  mais  de  tous  les  deux  fauts 
Galamment  j’ài  fçûme  défendre. 
ARLEQUIN  Cadet . 

Cher  aîné ,  c’efl  donc  toy  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  donc  toi ,  cher  Cadet* 
ARLEQUIN  Cadet . 

Quel  plaifir  de  te  voir  ! 

ARLEQUIN. 

Que  je  fuis  fatisfaîr  S 
Oui  ,  c’eft  moi  que  par  efcaladc 
Tu  croïois  aux  enfers  entré. 

ARLEQUIN  Cadet. 

Permets  que  dans  cette  embrafïade 
Je  goûte  le  plaifir  de  t’avoir  rencontré.  Ils  s'emï 
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brfijfent  d'une  manière  fort  groie [que . 
COLOMBINE  à  ARLEQUIN  après  leur 

etnbrajfade9 

Fort  bien.  Mais  les  bijoux  ? 

ARLEQUIN. 

Ahi  Colombine  ceffe 
De  me  prendre  pour  un  filoux 
Rcnsà  mon  maître  ces  bijoux  ; 

Ou  donne  les  à  ta  maîtrefle  , 

Dans  ce  vol  fuppofé  que  veux-tu  m’intriguer  ? 

ARLEQUIN  Cadet. 

CefleZrfur  ces  bijoux  de  vous  tant  fatiguer  , 

Vous  vous  tourmentez  tous ,  &  pas  un  ne  devine  2 
Mars  il  m’eft  fort  aifé  de  vous  les  indiquer  , 

Puifque  par  qui-pro-quo  des  mains  de  Colombine 
je  les  ai  moi- même  reçus  > 

Et  ce  vieillard  d’humeur  chagrine 
Qui  vouloit  malgré  moi  mettre  la  main  deflus  > 

S’eft  un  peu  fait  froter  l’échine  , 

Te  te  les  rens >  mon  frere,  &  qu’on  n’en  parle  plus» 
ARLEQUIN  à  COLOMBINE. 

Rh  bien  l’on  m’ailoit  pendre  avec  ton  impofture  , 
Que  n’aurois*  je  point  dit  après  ï 
ISABELLE. 

Le  mal  n’étoit  pas  grand ,  &  de  là  bas  exprès 
Tuferois  revenu  pour  lui  chanter  injure. 

ARLEQUIN. 

Peftc  ,  quel  qui  pro-quo  >  qui  coule  un  homme  a 
fond  î 

L'on  en  fait  en  Juftioe  ainfi  qu’en  Médecine  , 

Et  l’on  y  prend  fouvent  >  croy  moi  ma  Co\ombînea 
Et  le  blanc  pour  le  noir  ,  &  le  brun  pour  le  blondi 
GERONTE, 

Mes  joyaux  d’un  voleur  ne  font  donc  plus  U> 
proie1. 

Dans  là  dance  &  dans  le  Feftin  a 
Allons  4c  nôtre  Hymen  en  redoubler  la  joyc. 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Et  des  deux  Arlequins  quel  fera  le  deftin  ? 
Colombine  mon  cœur ,  ma  petite  friponne-. 

Pour  va'Hgcr  tous  les  maux  qu  aujourd'hui  tu  m'as 
faits  , 

Tu  fçais  bien  comme  on  peut  refaire  nôtre  paix. 
ISABELLE. 

Tu  la  veux  époufer ,  Eh  bien  !  je  te  la  donne , 

Et  Marmette  à  ton  Cadet. 

Es  tu  content  ? 

ARLEQUIN. 

Très  fatisfait. 

A  R  L  E  (QU  1  N  Cadet. 

Je  ne  dédirai  point  mon  frere. 
ARLEQUIN. 

Allons,  morbleu,  la  joye,  il  faut  bien  commencer, 
Grandes  noces  &  bonne  chere  , 

Sur  tout  le  bal  ,  j’y  veux  dancer  , 

Et  montrer  ce  que  je  fçais  faire  5 
Sautons,  chantons,  beuvonsvin  frais, 

Et  des  deux  Arlequins  que  l’on  parle  à  jamais. 

G  E  R  O  N  T  E. 

D’un  divertiflement  bizare 
Attendant  le  foupé  je  veux  vous  réjouir. 

ISABELLE. 

Eh  bien  qu’on  le  prépare. 

G  E  R  O  NT  E. 

Hefl  déjà  tout  prêt , 

ISABELLE. 

Il  faut  donc  en  jouir. 

Le  fond  du  Theatre  s'ouvre  ,  dYou  fort  un  ckari* 
vari  de  toutes  fortes  d' infitumens  grotefques  ,  à  la 
tête  defquels  dancent  quatre  petits  Arlequins  &  un 
Scaramouche  qui  fera  Pafeariel  -,  (y  dans  les  paufes 
de  la  dance  &  du  charivari  une  voix  vient  chars* 
ter  un  air  en  deux  couplets  à  la  louange  de  la 
vitilleffe 
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SCENE 

Qui  ouvre  la  Comedie. 

LE  PRINCE  ,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

OUy  ,  Seigneur,  je  me  tiens  fort  ho¬ 
norée  de  vos  carefles  :  Mais  avec 
tout  le  refpeéfc  que  je  vous  dois,  vos  bon- 
tez  me  mettent  un  peu  martel  en  tête. 
Les  Princes  d’ordinaire  ne  font  pas  gens 
à  tirer  leur  poudre  aux  moineaux  j  Sc 
quand  ils  s’abbaiiTent  à  carefler  une  fille 
de  ma  trempe.  Ecoutez  . . .  Enfin  . .  .  jè 
crois  que  tout  le  corps  peut  lui  friifonnet 
à  bonnes  enfeignes. 
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LE  PRINCE. 

Ah  !  ma  pauvre  Enfant ,  fi  tu  fçavois 
les  chagrins  qui  me  dévorent .... 

COLOMBINE. 

Oh,  ces  chagrins-là  ne  font  pas  de  dure 
digeftion  ;  &  vous  avez  des  intervales  af- 
fez  récréatifs.  On  dit  bien  vrai ,  que  les 
petits  patiflent  toûjours  des  chagrins  des 
Grands  5  &  les  vôtres  me  coûteront  du 
moins  un  blanchiflàge:Gar  enfin  me  voi¬ 
la  affez  honnêtement  houfpillée.  Mais  il 
faut  prendre  ces  petites  traverfes  en  pa¬ 
tience  ;  &  j’en  fçai  bien  de  mon  fexe,  qui 
fe  feroiet  un  fort  gros  plaifir  qu’un  Prin¬ 
ce  les  eût  mis  dans  de  plus  grands  frais. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Colombine,  dans  l’état  où  je  fuis» 
l’on  doit  bien  me  pardonner  de  petites  ab- 
fenccs. 

COLOMBINE. 

Et  que  feriez-vous  donc  ,  Seigneur  ,  fi 
vous  aviez  l’cfprit  prefent  ?  Je  m’éman¬ 
cipe  uh  peu  ,  comme  vous  voyez  •,  mais 
ne  m’auriez-vous  point  communiqué  de 
vos  abfences  ? 

LE  PRINCE. 

Eft-il  fous  le  Ciel  un  nrincetout  enfem- 
ble  plus  heureux  &  plus  malheureux  ; 

COLOMBINE. 

Voilà  un  Prince  qui  efi  encore  bien  ma- 
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lade  ;  Il  n’a  que  foixante  mille  hommes 
fur  pied  ;  tk  des  hommes  que  nous  avons 
aguerris,  il  faut  fçavoir.Helas  !  c’efl:  bien 
nous  autres  qui  devrions  faire  les  pleureu- 
fes ,  d’être  à  la  veille  de  perdre  tant  de 
pauvres  Officiers  que  nous  avons  élevez  à 
la  brochette  ,  Ôc  de  voir  nos  ruelles  me¬ 
nacées  d’un  déluge  d’Abbez,  de  Chica- 
naux,&  de  tant  d’autres  infeétes  de  la  ga¬ 
lanterie.  Encore  la  prelfe  y  eft-elle,  com¬ 
me  à  quelque  chofe  de  bon  ;  Sc  pendant 
qu’on  leve  par  tout  des  troupes  pour  l’ar¬ 
mée  ,  les  femmes  prudentes  battent  la 
caifle  de  leur  côté,  &  font  leurs  recrues  à 
qui  mieux  mieux. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Pluft  au  Ciel  que  je  n’eu  (Te  à  com¬ 
battre  que  les  Turcs  !  mais  j’éprouve  une 
guerre  intérieure  qui  m’affaffine  à  mort  , 
&  me  met  en  proie  à  tout  ce  que  la  ja- 
louiie  a  de  plus  affreux. 

COLOMBINE. 

Vous  jalouXjSeigneur  |  hé  ,1a  Prineef- 
fe  vit  de  maniéré  à  faire  en  un  befoinun 
Va-tout  de  chafteté  à  Lucrèce  ;  &  je  ne 
counois  point  de  femmes  qui  fe  picquent 
de  fentimens  plus  6er-à-bras. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Colonibine,  le  cœur  d’une  femme 
eft  un  étrange  labyrinthe.il  faut  marcher 
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a  tâtons  pour  s’y  reconnoître  :  Eft-on  en¬ 
core  fouvent  la  dnppe  de  fes  yeux  &  des 
apparences.  Et  que  fçais-je  ,  Ci  dans  les 
tranfports  que  laPrincefïè  me  fait  paroî- 
tre,elle  ne  cedepas  plutôt  à  l’importance 
du  devoir  ,  qu’à  l’inclination  qu’elle  a 
pour  moi  J  Ah  !  je  ne  veux  point  de  fa 
tendrefle,  ou  je  la  veux  indépendamment 
de  toutes  les  fujetions  du  mariage. 

COLOMBINE. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  pindarifer  dans 
les  formes.  Mais  avec  vôtre  permiflîon. 
Seigneur,  ces  délicateflès  ne  iêntent  gue- 
res  l'époux.  Les  maris  d’aujourd’hui  n’y 
cherchent  pas  tant  de  façons,&  font  gens 
à  paffer  les  chofes  au  gros  fas.  Générale¬ 
ment  parlant ,  le  cœur  d’une  femme  cft 
un  mets  à  part,  qui  n’eft  point  de  l’eflèn- 
ce  du  mariage.  C’eft  ce  qui  fait  que  tant 
d’honnêtes  gensont  la  diferetion  de  s’ac¬ 
commoder  au  tems  :  Trop  heureux  enco¬ 
re  de  s’en  tenir  au  gros  de  l’arbre. 

LE  PRINCE. 

Et  que  me  fert  la  poiïeffion,  fi  le  cœur 
n’eft  de  la  partie  ?  Et  qui  peut  m’aifurer 
qu’il  en  eft?  Ahîmon  incertitude  me  tue; 
&  quoi  qu’il  en  coûte, je  vais  faire  en  for¬ 
te  de  ne  plus  marcher  dans  les  tenebres. 
COL  O  MBI  NE. 

Mais  auflî  quelquefois  le  trop  grand  jour 
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éblouit ,  &  fur  tout  eu  matières  de  fem¬ 
mes.  Cependant  ,  Seigneur  ,  oferoit-on 
vous  demander  ce  que  vous  prétendez 
faire  ? 

LE  PRINCE. 

Je  prétens  faire  . . .  Colombine,  tu  vas 
me  traiter  de  fou  ,  de  bizarre  .... 
COL  O  MBI  NE. 

Bon  !  Seigneur,  eft-ce  qu’on  dit  jamais 
aux  Grands  ce  que  l'on  penfe  ? 

LE  PRINCE. 

Ah, je  mérité  les  noms  les  plus  odieux; 
&  il  faut  être  lunatique  ou  vifionnaire 
pour  former  le  deflein  de  faire  éprouver 
\inc  femme  de  vertu. 

COLOMBINE. 

Bon  •  c’eft  juftement  celle-là  qu’il  faut 
éprouver  :  Car  pour  les  autres,  elles  épar¬ 
gnent  aflez  les  frais  d’une  épreuve.Si  bien 
donc.  Seigneur  ,  que  vous  voulez  mettre 
en  tête  à  la  Princeftè  quelque  galant  qui 
tâche  à  occuper  toutes  les  avenues  de  fon 
cœur  î 

LE  PRINCE. 

C’eft  de-là  ,  Colombine  ,  que  dépend 
abfolument  tout  le  repos  de  ma  vie. 
COLOMBINE. 

Ma  foi.  Seigneur ,  s’il  eft  permis  d’être 
/ïncere  à  la  Cour, vôtre  repos  eft  en  grand 
branle.  Car  enfin,- vous  n’irez  pas  produi- 
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re  à  la  Prince  Ile  quelque  malotru  ,  plus 
capable  de  gendarmer  que  de  faire  bron¬ 
cher  fa  vertu.  Maisauffi  ,  Il  vous  lui  lâ¬ 
chez  quelque  joly  homme,qui  fçache  at¬ 
taquer  une  place  dans  les  formes  :  Ecou¬ 
tez, cela  elï  diablement  chatouilleux  ,  au 
moins.  Ce  n’cft  pas  comme  dans  un  Ro¬ 
man,  où  l’Auteur,d’un  trait  de  plume  fait 
faire  alteà  la  paillon  la  plus  fougueufe  : 
Mais  dans  le  Roman  de  la  nature  ,  quand 
un  joli  homme  eft  une  fois  accroché  à 
une  jolie  femme  ;  tout  franc  dans  ces  oc- 
cafions  on  a  plus  betoin  de  bride  que  d’é¬ 
peron;  &  quand  j’y  fonge,  l’amour  feroit 
bon  à  être  Courrier ,  car  il  fait  faire  terri¬ 
blement  de  chemin  en  peu  de  tems. 

LE  PRINCE. 

Et  crois-tu  que  pour  cette  épreuve  je 
choi  fille  un  autre  qu’un  amy  ?  Mais  en¬ 
core  faut-il  que  ce  foit  un  ami  d’une  fi¬ 
delité  éprouvée. 

COLOMBINE. 

En  effet ,  c’efi:  bien  le  traiter  en  amy  , 
que  de  l'appeller  à  un  tel  miniftere.  Mais 
pour  en  ufer  en  amy  ,  il  faudroit  qu’il  fût 
ennemi  de  foi-même.  Voyez-vous  ,  Sei¬ 
gneur,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
maris  qui  mettent  leur  femme  à  la  gueu¬ 
le  du  loup  par  un  excès  de  délicatefTe  : 
C’eft  pourquoi  quand  on  a  de  ces  rencon¬ 
tres  > 
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très  ,  U  faut  s’en  donner  au  cœur  joie  ,  & 
faire  valoir  le  talent  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra. 

«le  prince. 

Mais  tu  ne  fçais  donc  pas  que  je  ferai 
la  guerre  à  l’œil ,  &  que  je  ferai  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qui  Ce  paillera  ? 
COLOMBINE. 

C’eft-à-dire,  Seigneur  ,  que  vous  êtes 
tout  préparé  à  bien  avaler  des  couleuvres. 
Mais  tous  vos  yeux  ne  ferviront  de  gué- 
res  :  L'amour  eft  un  drôle  qui  vient  à  fes 
fins  imperceptiblement,&  les  plus  Argus 
font  de  vrais  Quinze- vingts  quand  il  lui 
plaît! 

LE  PRINCE. 

_  Ah,tu  me  jettes  dans  des  embarras  ter**' 
ribles. 

COLOMBINE. 

Et  que  diriez- vous  ,  fi  je  m’offrois  à 
tous  en  tirer  ?  j’ai  en  main  une  perfonne 
1  execution  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  bon  pour 
tous,  c’efl:  que  c’efl:  une  perfonne  que  les 
Femmes  n’ont  jamais  tentée. 

LE  PRINCE. 

Eft-il  bienpoffible-Mais  encore  quelle 

cette  perfonne  ?  &  n’y  a-t-il  point  de 
Irifque  à  courir  avec  elle  ? 

COLOMBINE. 

Du  rifque  ?  bon  !  La  nature  V  a  pour* 
Tome  1  T.  M 
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vu  ;  &  je  crûi  que  vous  n’en  douterez 
point ,  quand  vous  fçaurez  que  c’eft  moi 
qui  entreprens  vôtre  affaire. 

LE  PRINCE. 

Toy  j  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Cela  vous  étonne-t-il  ?  Quand  j’ai  une 
fois  endoffé  le  harnois  d’un  Cavalier ,  j’ai 
un  petit  air  à  faire  trembler  toutes  les 
vertus  dans  le  manche;&  je  vous  réponds 
que  fi  la  PrincefTe  m’échappe  ,  elle  devra 
une  belle  chandelle  à  l’Amour. 

LE  PRINCE. 

Mais  encore,comment  t’y  prendras-tu 
pour  lui  conter  tes  raifons  ? 

COLOMBINE. 

Oh!  ç’eft  là  la  difficulté.  S’il  ne  s’agif- 
foit  que  de  défricher  le  cœur  d’une  Agnes, 
bon  ,  j’ai  ce  rôle-là  en  poche  ;  &  j'cntens 
merveilleufement  à  extirper  les  brouflail- 
les  que  les  leçons  d’une  grand’mere  ou 
d’une  gouvernante  ont  fait  germer  dans 
un  jeune  cœur.  Si  j'avois  affaire  à  une  co¬ 
quette  ou  à  quelques-unes  de  ces  femmes 
battues  de  l’oifeau  ,  cinq  ou  fix  brufque- 
ries  galantes3a{Taifonnées  d'une  bifque  ou 
d'une  fricaflee  3  me  tireroient  d'intrigue. 
Mais  j'ai  affaire  à  une  femme  de  vertu;& 
c'cft-là  ce  qui  rend  mon  rôle  épineux  : 
Car  comme  on  n'a  pas  fouvent  occafion 
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d’appliquer  ces  fortes  de  rôles  ,  les  idées 
fe  perdent,&  il  faut  du  temspour  les  rap¬ 
pelles 

LE  PRINCE. 

Hé  bien,deux  jours  te  fuffifent-ilspour... 
COLOMBINE. 

Vous  vous  mocquez  ,  Seigneur  ,  avec 
vos  deux  jours!  un  tour  de  jardin  me  re¬ 
mettra  fur  les  voies.  Allfz ,  Seigneur ,  je 
vous  donne  ma  parole  ,  que  la  Princelîe 
ne  fe  couchera  point  aujourd’hui  fans 
étrenner. 

LE  PRINCE.  ' 

Mais  fi  pour  la  faire  mieux  donner  dans 
le  panneau  ,  j’ufois  d’un  ftratagême  > 

COLOMBINE. 

Bon  !  faut-il  tant  de  précautions  pour 
tromper  une  fcmmeîLa  plupart  du  tems, 
nous  nous  enferrons  allez  de  nous-mê¬ 
mes.  Ce  n’eftpas  que  vous  êtes  bon  &  fa- 
ge  ,  ôc  je  ne  fuis  ici  que  pour  vous  obéir. 

LE  PRINCE. 
Viens,Colombine,je  fuis  feur  que  moh 
delfein  ne  te  déplaira  pas. 

COLOMBINE. 

Mais  au  moins  >  Seigneur  ,  vous  me 
lailTez  les  coudées  franches  auprès  de  la 
Princelîe  -  &  il  me  fera  permis  de  pouffer 
ma  pointe  :  Volez- vous  ,  Seigneur  ,  je 
ne  veux  pas  qu’on  dife  de  moi,  que  je  ne 
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luis  bonne  qu’à  amorcer. 

LE  PRINCE. 

Va ,  je  laifie  les  chofes  à  ta  difcretion* 
oc  tu  peux  en  ufer  comme  de  ton  bien.  ’ 

COLOMBINE. 

Ah,  Seigneur,  vous  ne  feriez  pas  Ci  li¬ 
beral  ,  fi  vous  ne  me  Tentiez  les  bras  liez 
Mais  qu'y  faire  ?  Sur  le  pied  où  font  les 
hommes  aujourd'hui,ce  n’eftpas  un  grand 
malheur  que  de  n’étre  pas  faite  tout  à 
fait  comme  eux. 


SCENE 

DES  ADIEUX 
D’ARLEQUIN  5c  de  COLOMBINE. 
ARLEQUIN^  Urt  défont. 

ENfui  dans  ce  tiiftr  jour 
Qu’il  faut  emballer  nôtre  amour 
Il  hue  :1011s  feparer  ,  ma  pauvre  Perronelle  * 
u  Totfir!  ^  J*  gjoire  à  la  guerre  m’appelle, 

Aà'  0  différé  d’un  moment, 

A  N0U^'!  "  r  quelque  beau  fentîment  : 

p  ^orre  ame  farouche 

*  p‘  V%'ur  affi iaé 

'  i  A  ,é 

a  uji  mr  ja  .rpau  cnne  bouche  • 

COI  t. 

Quoi  :  .  xaurap  uc  •  iîop  : 
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Cher  Arlequin  ,  quelle  furie  ! 

Pour  aller  à  la  boucherie 
As-  tu  quelque  chofe  de  trop  * 

•  ARLEQUIN. 

Non;  je  n’ai  rien  de  trop  :  mais  la  gloire,  Madame, 
A  mis  garnifon  dans  mon  ame  : 

Depuis  qu’elle  a  bloqué  mon  cceur  , 

Il  me  prend  de  certains  impromptus  de  valeur , 
Dont  toute  autre  que  toi  fentiroit  les  épreuves, 

Oh  i  que  voilà  des  bras  qui  vont  faire  de  Yeuves  l 
COLOMBINE. 

Mais  fi  quelque  coup  de  moufquet 
T’alloit ,  chemin  faifant ,  rabattre  le  caquet , 

Ou  qu’un  fer  tranchant  d’importance 
Fit  une  lucarne  à  ta  pance  ? 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas  la  gloire  auroit  tort. 

Je  n’ai  pas  mis  cela  dans  mon  bail ,  ou  je  meure. 

COLOMB1NE. 

Hé  bien  ,  cher  Arlequin  ,  demeure. 

ARLEQUIN. 

Que  je  demeure  i  Non  le  fort  en  eft  jetté. 

Il  eft  temps  qu*  Arlequin  brille  dans  les  Gazette. 
Je  me  dois,  Colombine  ,  à  la  pofterité, 

Et  mes  mulets ,  &  leurs  fbnnettes. 

Entre  ces  animaux  &  toi 
Mon  cœur  eft  fufpendu  :  j’avoûrai  mafoibleffe. 
C’eft  pourquoi  fans  façon  ,  machere,  donne- moi 
Quelques  fymptomes  de  tendrefle. 
COLOMBINE. 

Vraiment  c’eft  pour  ton  nez,  magot,  brigand,  pol¬ 
tron. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Quoi  donc  ?  fais- tu  déjà  mon  oraifon  funèbre  l 
COLOMBINE. 

Ya  traître ,  de  ce  pas  rendre  ton  nom  célébré  J 
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Va-t-fn  faire  oublier  Cefar  &  Scipîon. 

Et  qui  pourra  tenir  contre  un  tel  champion  ? 

Tu  n’as  qu’à  te  montrer  ,  beau  Sire. 

Oui ,  fans  qu’il  foie  befoin  de  poudre,  ou  de  ca¬ 
non., 

Tu  feras  tout  crem  de  rire. 

..  -  ,  .  A  R  LE  QU I  N. 

Ainfi  fou  il.  Voilà  bien  dufang  épargné  } 
m&i  pour  nos  ennemis  c’eft  autant  de  gagné. 

Mais  puis  qu'au  champ  de  Mars  ,  par  un  fort  ty¬ 
rannique  ,  r  1 

Mes  feras  n'auront  point  de  pratique , 
Permet  s-leur  d’exercer  ici  par  charité 

Quelques  aftes  d'hoftilité  : 

Seulement  pour  tenir  ma  bravoure  en  haleine. 
COLOMBINE. 

p!eine°nfiCUr  ^  Guerr’cr  5  vous  PreneZ  trop  de 

Gardez  d'évaporer  vôtre  illuftre  valeur. 

.  ARLEQUIN. 

J  en  ai  trop  auffi-bien  ,  ma  mignone ,  mon  coeur, 
lions ,  que  yos  appas  à  leur  devoir  fe  rangent. 

..  COLOMBINE. 

Ah  !  que  de  raifon  ! 

arlequin. 

C’eft  que  les  mains  me  démangent* 
.  COLOMBINE. 

J  ai  bien  peur  que  le  dos  ne  te  démange  auilî. 

Vous  plaira-t-il ,  faquin  de  décamper  d’ici* 

arlequin. 

Madame ,  j’attendois  vos  ordres  pour  l’Armée. 
COLOMBINE. 

Je  ne  vous  retiens  point.  Partez  !  brave  Guerrier. 
ARLEQUIN. 

Mais  au  moins  donne- moi  le  vin  de  l’étrier. 

Car  que  diroit  la  Renommée  ? 
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COLOMBINE. 

Adieu  ,  mignon  de  Mars ,  la  fleur  des  Cavaliers , 
Faites-nous  parc  de  vos  lauriers. 

arlequin. 

J’en  vais  tant  moifionner  >  friponne  » 

T'en  ferai  de  telles..  ..moiflons. 

Qu’il  n'en  reliera  pas  un  brin  pour  les  jambons. 
Allons ,  il  faut  partir ,  la  Gloire  ainfi  1°tdo“c; 

O  vous  jeunes  Abbez,  paitris  d  ambre,&  de  mu.c, 
Qui  n'êtes  expofez  jamais  qu'aux  coups  débute > 
Pendant  que  nous  allons  expofer  nos  cervelles  ; 

Oh ,  combien  irez- vous  fourager  chez  nos  belles. 
Pour  vous,  gros  Douaniers,  &  vous  gens  de  Palais, 
Vous  n'avez  que  l’été  Pour  faire  les  muguets. 

Les  Plumets  de  retour ,  ferviteur  aux  ruelles. 

Mais  malgré  nos  grands  crocs ,  &  nos  airs  de  dxa« 

Les  A&ez  foat ,  mottbleu ,  de  toutes  les  iai!ons. 


SCENE 


Qû  ouvre  le  fécond  Acte* 

LE  PRINCE  ,  COLOMBINE, 

COLOMBINE. 

ENcore  un  coup.  Seigneur  ,  mon  plan 
de  galanterie  eft  tout  dreflc  j  &  j  ai 
déjà  fait  en  moi-même  la  circonvalation 
du  cœur  de  la  Princefïe.Mais  fi  les  remon¬ 
trances  font  de  mife  avec  les  Grands  ,  ne 
feriez-vous  pas  mieux  de  demeurer  dans 
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«ne  tranquill  e  incertitude  ,  aue  daller 
tenter  une  épreuve  auifi  délicate  que  cel- 

"C  de  k pemture.Ce n'eft  pas  toujoursle 
giand  jour  qui  en  fait  la  beaute>les  om- 

b  «  y  ont  leur  mérité  comme  le  refte.  U 

f‘C1  e.urc  Pÿnquejà  mon  fens3que  puif. 
%  rr  lUl  EP°UX  .  de  ne  conJere, 
cm  me  que  dans  fon  point  de  veuë  Les 
±2“  d'approche  „e  Lr  poinr  a™. 

po“!' le*  M«is ,  &  le  moins  qu'Hs 
puiflent  voir  eft  toujours  le  mieux  1 

,  le  prince. 

Dùfoil*  ™  Wi  Pfle  poi‘nc  de  ces  raîfons. 
Du(le-Je  etre  la  dnppe  de  ma  curio/îté  , 

Itrè  r!aV“r  m°n  r°tt'‘1Uel  Su  !1  P«“& 

COLOMBINE. 

°5“ejfi  Jf  fort  d’un  M*y  droit  bien 
çet'ln  tVînCr!  Sci§neur’  (je  parle  en 
toZh  J‘r  MâIS  P°Ur  veni‘r  à  cc  Sui  vous 
lZ'f-flZ°nS  aPPrenez  Sue  la  PnncelTe 
ous  fou  fidelle  ,  ce  fera  un  plaifo  alTez 
plat  pour  vous.Encore  de  la  trempe  dont 
je  vous  connois  ,  ou  vous  direz  qu'on  ne 
J  aura  pas  pnfe  du  bon  côté  3  ou  vous  en 
donnerez  tout  l'honneur  à  fon  tempera- 
«aent.  Mais  aulîî  fi  le  pied  vient  à  lui  elif. 
er3(car  cela  eft  allez  cafuel)  fongez-vous 
^  5  ^agrins  vous  vous  pion- 
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LE  PRINCE. 

N'importe.  ]'en  veux  courir  tous  les 
rifques.Tiens,vois,Colombine,je  fuis  un 
peu  heretique  fur  le  chapitre  des  femmes. 
Je  m'imagine  que  tout  ce  qu'on  appelle 
vertu  chez  elles  ,  rellemble  à  ces  pièces 
faulïes  j  qui  ont  tout  l'éclat  des  bonnes  , 
mais  que  la  coupe  dilfipe  en  fumée. 
COLOMBINE. 

A  dire  vrai,  jefçai  beaucoup  de  vertus 
qui  11e  trouveroient  pas  leur  compte  à 
palier  par  le  crcufet.  Mais  puifque  vous 
avez  de  fi  bons  fentimens  de  nôtre  fexe  , 
qu'eft-il  beroinde  fairede  nouvelles expe- 
riencesîEncore  ficelalefaifoit  aux  dépens 
d’autrui ,  je  dirois ,  PalTe  :  Mais  quand  je 
fonge  que  vous  faites  les  avances  de  vos 
deniers,il  me  femble  voir  ces  gens  qui  fe 
ruinent  à  chercher  des  tréfors.  Toute  la 
diffcrence,c’eft  que  les  chercheurs  de  tré¬ 
fors  en  font  quittes  pour  ne  rien  trouver  ; 
6c  que  les  Maris  de  vôtre  humeur ,  trou¬ 
vent  fouvent  plus  qu'ils  ne  cherchent. 
LE  PRINCE. 

Que  veux-tu  ,  Colombine  ?  je  fens  ma 
bizarrerie  mieux  que  perfonne. Mais  com¬ 
ptes-tu  pour  rien,  l’elpoir  de  dérober  à  fa 
femme  le  fecret  de  fou  cœur  ? 

COLOMBINE. 

Dérober  à  une  femme  le  fecret  de  fon 
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cœur  !  Et  la  plupart  du  rems ,  elles  ne  Fe 
fçavent  pas  elles-mêmes.  Le  cœur  d'une 
femme  eft  un  vrai  miroir  qui  reçoit  tou¬ 
tes  fortes  d'objets  fans  s'attacher  à  pas  un. 
Aujourd  hui  c’eft  une  petite  chienne  qui 
1  amufe,demain  ce  iera  un  Perroquet  mi¬ 
gnon.^  Si  les  hommes  y  font  reçus  quel¬ 
quefois  j  ce  n’eft  que  par  Intérim ,  8c  en  at¬ 
tendant  que  le  goût  revienne  pour  un 
meuble  magnifique  ,  ou  pour  une  mode 
nouvelle»  Et  apres  tout ,  n’eft-il  pas  jufte 
que  nous  aions  nôtre  revanche:-Car  com¬ 
ment  les  hommes  d'aprefeitt  regardent- 
ils  les  femmes?  Comme  des  commoditez 
de  paflàge,où  l’on  vient  fe  délalfer  des  fa¬ 
tigues  d’un  grand  repas,  8c  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  faire  la  digeftion  agréablement.  Aufli 
il  faut  voir  comme  nôtre  fexe  eft  fur  fes. 
gardes.  On  n’eft  plus  fi  folle,que  de  pren¬ 
dre  des  fumées  bachiques  pour  des  tranf-, 
ports  d’amour. 

LE  PRINCE. 

Je  veux  tout  cela  ,  Colombine  :  mais 
quand  un  joli  homme,joint  à  des  maniè¬ 
res  touchantes  la  rhétorique  des  latmesôc 
Pr.e^e”s  3  Ie  crois  qu’il  peut  fe  flattée 
«  avoir  tôt  ou  tard  l’oreille  d’une  femme,, 

COLOMBINE. 

C’eft  bien  tout  au  plus.  Seigneur.  Une 
femme  un  peu  grecque  voit  verlèr  des  liât— 
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mes  fans  s'attendra^  prend  joliment  les 
préfens  fans  fe  laiffer  prendre.  Prefente- 
tnent  c’eft  une  loi  reçue  dans  les  ruelles , 
qu’une  femme  peut  prendre  a  toute., 
mains  fans  confequence*  8c  en  eftet,vou- 
driez-vous  qu’une  belle  effuiat  gratis  les 
vifites  de  vingt  originaux  î  Ira-t-on  leur 
prêter  fans  intérêt  des  Canapez  pour  le 
veautrer,des  glaces  pour  rajufter  cent  fois 
leurs  Perruques  en  un  moment;des  tables 
de  la  Chine  pour  étaler  leurs  tabatières , 

&  un  plancher  bienreluifant  pour  répété* 
leur  pas  de  Siffone  >  Au  contraire  ,  il  y  * 
telle  maifon  dans  la  Ville,  oul’on  devroit 
écrire  fur  la  porte  :  Deffenses  font  fai¬ 
tes  à  tous  fils  de  Partifans  ,  d’entrer  fans 
payer.  Mais  je  crois  qu’on  y  tient  de, a 
lirez  la  main  ,  fans  que  la  police  s  en  cm- 

baraffe.  ,  _  _ 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Colombine  ,  tu  te  perds  dans  les 

digreflions ,  au  lieu  de  fonger  à  nosaftai- 

vpc 

COLOMBINE. 

Au  contraire  ,  Seigneur  ,  je  repayé  les 
folies  de  la  jeunefle,pour  prendre  des  ma¬ 
nières  toutes  oppofées  auprès  de  la  Prin¬ 
ce  (Te  ?  Car  je  croi  que  vous  fuivez  votre 
pointe,  8c  que  vous  voulez  la  faire  éprou  ¬ 
ver  absolument, 

M  vj 
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le  PRINCE. 
i  je  e  veuxiComptes  que  tu  me  rends 

1 

COLOMBINE,. 

r  ^e,Sn^uri  v'ous  faites  vos  affaires  à  jeu> 

u ï;,^. S  ne.1^avez-vous  pas  tantôt  par- 

VouJ  e7  |1VCrClflTnent  fur  mcr^o.nt  vous 
oiihcz  leurrer  la  Princeiiïe  5 

5  le  prince. 

V  1 U  n  ai  «e  Suivre  pour  l'appren- 
-•  •  a«ffi  bien  il  faut  que  nous  concer- 

î«ons  les  chofes  enfemble. 

.  COLOMBINE. 

Voila  un  mari  bien  extraordinaire  »  Le 
»ai  ne  vient-il  pas  afTez  tôt  fans  aller  au. 
«evant  de.  lui  ? 

~ . pjism 


s  C  E  N  E 

DE  i’AMBASSADE, 
AR  L  E  qu  i  N  déguifé  en  Tun. 
EA  PRINCESSE., 

A  RLE  QU  IN. 

tC2'maf0ibkffe  »  &  dm, 

îHtl-eû  que  uop  julïe  en  un  f*  grand  malheur. 


Le  Fient#, 

Le  Bactu  conftipé  du  défie  de  yous  piaîre  , 

A  vainement  recours  à  fon  Apotiquaire. 

11  crevera  ,  Madame  ,  en  ce  funefte  jour  , 

Si  vous  ne  lui  donnez  des  pillules  d’amour. 

Pour  peu  que  vôtre  coeur  barguigne  à  dke,Taupei 
Je  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes, 
Mahomet  l’en  préferve.  Il  eftgras  ,  potelé, 

Dodu  frais,un  œil  vif  ,  un  menton  redoublé. 

Un  vermeil  de  corail  fur  fes  lèvres  éclate  , 

Ses  oreilles  fur  tout  fon  honte  à  i’écarlatc. 

Tout,  jufqu’à  fa  mouftache  aiguife i’appetit, 

Je  vois  que  vôtre  cœur  palpite  à  ce  récit. 

Que  je  tâte  5  Madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Ah  tout  beau  ,  je  vous  prie*. 
Vous  pouffez  trop  loin  vôtre  emploi, 
ARLEQUIN. 

C’eft  pour  le  droit  d’avisjMadamcjen  bonne  foli 
Gar  nous  autres  Fouriers  de  la  galanterie  , 

Nous  nous  payotis  d’abord  par  nos  mains. 

LA  PRINCESSE. 

Je  le  croL 

Mais  qu’ai- je  à  faire  ,  moi  ,  de  vôtre  miniftere. 
ARLEQUIN, 

Hé  Madame  ,  efface  à  vous  qu’il  faut  un  comment 
taire  ? 

Lorfquc  fur  un  amant  Cupidon  acharné., 

Eft  pis  qu’un  lutiu  décharné  i 
Qu’il  fait  d’un  pauvre  cœur  une  capilotade  î. 

Si  le  fort  venant  à  changer , 

Mec  fous  la  pâte  du  berger 
L’objet  qui  l’a  rendu  malade  , 

N’eft-il  pas  naturel  de  fe  dédommager  1 
Si  vous  n’entendez  pas  la  chofe , 

Madame  5  le  Baciu  vous  fournie  l&glafe». 


Le  Vloenbt. 

la  princesse. 

Àh  je  connois  trop  bien  fes  injuftes  deffeins» 

Mais  jefçaurai  les  rendre  vains. 

S’il  ofe  de  mon  cœur  fe  promettre  l’entrée , 

Je  fjaurai  m'affranchir  par  un  trépas  fi  prompt* 
ARLEQUIN. 

He  ,  Madame  ,  la  Foire  effrelle  fur  le  Pont  ? 

£t  voulez* vous  mourir  Contre  vent  &  marée? 

LA  PRINCESSE. 

I^on  ,  je  n’attendrai  pas  que  le  Barbare  vienne, 
Pour  prix  de  fa  tendreflé  ,  attenter  à  la  mienne  x 
Et  fi  je  fuis  tombée  en  fes  perfides  mains , 

Un  poignard  de  la  mort  m’ouvrira  les  chemins, 
ARLEQUIN. 

Adiea  donc  ,  bon  voïage.  Allez,  courez  Tigrefîe, 
Marcher  pompeufement  fur  les  pas  de  Lucrèce  ; 
Audi  bien  fa  mémoire  eft  elle  à  fon  déclin. 

Car,  quoi  que  dans  le  monde  il  foie  plus  d'un  Tar- 
quin  , 

Et  que  de/Tus  ^honneur  le  fexe  toûjoursglofe, 

On  ne  voit  plus  de  femme  en  ce  fiéele  malin 
Se  tuer  pour  fi  peu  de  chofe. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  /  pour  moi  le  ttépas  n'aura  rien  que  de  doux, 
Aptes  qu’on  m'a  ravie  à  mon  charmant  époux 
ARLEQUIN. 

Mais  cec epoux  charmant  (  quoi  que  cette  ép?'thetc 
Pour  de  tels  animaux  n’ait  jamais  étéfaite  ,  ) 
Croira  t-  il  s’il  lui  relie  un  peu  de  jugement  ? 

Que  vous  vous  poignardez  pour  des  prunes. 

LA  PRINCESSE. 

_  ,  ,  , ,  Comment  ? 

Traître, de  quelfoupçon  vtens-tu  frapper  mon  ame> 
ARLEQUIN. 

D’un  foupçon,des  foupjons  le  mitux  fondé;Mada- 

mc. 

Car  f  comme  dit  fort  bien  Platon  > 
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Tout  Raviflear  étant  fujet  à  caution  , 

En  vain  dans  ce  fiécle  hypocrite 
Vous  joueriez  des  couteaux  à  bonne  intention  > 

De  vôtre  mort  encor  vnus  perdriez  le  mérite  > 

Et  vous  attireriez  fur  vous  quel  que  fionjloa.^ 

Vivez  donc  ma  Princefle  ,  en  dépit  de  l’envie. 

Le  pauvre  Bacha  vous  en  prie  : 

Et  (on  caur ,  qui  vous  tend  les  bras  de  tous.côtez> 
Recommande  à  vos  chantez 
Un  amour  fort  pteflé  de  fes neceflitez. 

la  princesse. 

Ah  ,  quel  amour ,  grands  Dieux  ?  peut-on  être  af* 
(ex  brute 

Pour  vouloir  emporter  un  cœur  de  haute  lutte  î. 
G’oftlà  le  procédé  d’un  Turc  &  d’un  Tyran. 
AltEQÜlN. 


Hé  ,  Madame ,  de  grâce  épargnez  l’Alcoran». 
Perfonne  aujourd’hui  ne  le  pique 
D’aimer  par  ordre  méthodique. 

Car  depuis  que  les  Partifans 

Ont  amené  chez  nous  la  vilaine  méthode 

De  ne  point  foûpirer  qu’à  beaux. deniers  comptans. 

Les  belles  pallions  ne  font  plus  à  la  mode. 

Tous  les  cœurs  à  prefent  font  des  cœurs  de  rocher. 

©h  regarde  l’amour  comme  une  hôtellerie , 

Où  l’on  ne  fait  qu’un  gîce,&  puis,Touchc  GochaJ 

la  princesse.  , 
Hébien  ,  méchant  boufoo  ,  es  tu  las  de  prêcher  .. 


Te  finis  :  aurti-bien  j’ai  déjà  la  pepie. 

Maiams  ,  puifqu’enfip  rien  ne  vous  peut  toucher* 
A  dieu  ,  tout  vôtre  faoul  faites  la  rencherie. 

Te  vais  vite  au  Bacha  conter  nôtre  entretien  5 
"  Et  je  vous  donne  ma  parole  j 

Que  fi.  j'ai  bien  joué  mon  rôle 
Le  Bacha  jouet  a  mjep  1«  * 


SCENE 

DU  BACHA. 

COLQMBINE  en  Turc. 

3-A  PRINCESSE,  ARLEQUIN  derrière . 
ARLEQUIN. 

A  Lions, il  faut  que  je  ferve  ici  de  Ju« 
ge  de  Camp.  En  amour  ,  il  devroit 
toujours  y  avoir  un  tiers,  pour  regler  les 
difficultez.  Car  depuis  un  tems  les  fem¬ 
mes  font  devenues  fi  chicaneufes. ...  ■ 

golombine. 

.  Madame  ,  à  juger  de  moi  par  les  ma¬ 
niérés  du  pais  ,  vous  vous  attendez  fans 
doute  a  vous  voir  demander  le  cœur,conv 
me  un  voleur  demande  la  bourfe.  Les 
Turcs  coupent  aflTez  court  fur  la  tendrefTe; 
&  chez  eux  une  galanterie  refTemble  aux 
Orangers,  où  Bon  voit  la  fleur  &  le  fruit 
tout  enfemble.  Pour  moi ,  fans  trop  faire 
le  tefpeéhteux  ,  je  commence  par  abjurer 
ma  patrie,fi  ma  patrie  vouseft  fi  fufpede: 
trop  heureux,  fi  ee  premier  facrifiçe  vous 
met  en  goût  pour  tous  les  autres  que  ttlQ q 
coeur  prétend.  vous  faire,. 
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ARLEQUIN. 

Une.  Deux.  Remettez-vous.En  garde* 
Madame,en  garde  :  Voilà  un  compliment 
qui  alloit  droit  au  quatrième  bouton. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Madame,feroit-ce  bien  moi  qui  caufe- 
roit  vos  alkrmes  ?  Ah  !  laiflez  à  des  yeux 
vulgaires  les  larmes  en  partage  :  Ce  n’eft 
point-là  le  métier  des  vôtres.  Peut-être 
aufll  ne  pleurez-vous  que  par  reftitution 
des  larmes  infinies  que  vos  appas  m'ont 
coûté.  Mais  non ,  Madame ,  vos  yeux  ont 
beau  faire  3  l'avantage  fera  toujours  de 
mon  côté. 

ARLEQUIN. 

Le  voilà  bien  embarafle'lSi  elle  pleure 
toûtours  ,  il  n'y  a  qu'à  lui  jetter  le  mou¬ 
choir. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Faut-il  qu'une  fi  belle  bouche  demeure 
oifive  ,  pendant  que  tant  d'autres  s’em¬ 
ploient  fi  volontiers  aux  dépens  des  oreil¬ 
les  qui  les  écoutent  5  Comptez,Madames 
que  tout  ce  que  vous  manquez  à  dire  ,  eft 
autant  de  larcins  que  vous  faites  .11  eft  vrai 
qu'aprés  vous  avoir  entenduë3on  perdroit 
infenfiblement  le  goût  des  autres  bou¬ 
ches  ;  Mais  ,  Madame  3  quand  pour  vous 
feule  on  devroit  renoncer  à  toute  la  terre* 
vous  pourriez  être  encore  reçûë  à  deman¬ 
der  du  retour. 


le  "Phénix. 

arlequin. 

Voila  déjà  la  bouche  &  les  yeux  furies 
rangs.  Courage  ,  courage  ,  nous  ne  fom- 
nies  pas  an  bout. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneurie  croiois  devoir  à  la  vivacité 
de  ma  douleur,  Sc  à  quelque  début  d’hu- 
manite  que  je  remarque  en  vous,le  filence 
dont  je  me  fuis  picquée  jufqu’à  cette  heu¬ 
re.  Bien  d  autres  à  ma  place,  euflent  pro¬ 
fite  d  ^un  champ  favorable  à  étaler  mille 
imprécation*  magnifiques  ,  Sc  à  donner 
I  effort  à  des  torrens  de  larmes  de  com¬ 
mande.  Mais  moi  qui  n’ole  point  perdre 
mes  chagrins  de  vuë,j’abhorretout  ce  qui 
pourrait  m’étourdir  fur  mon  infortune. 
Je  laiffè  a  des  femmes  médiocrement  tou¬ 
chées  ,  tout  ce  fracas  de  gemiflemens;  Sc 
cet  appareil  de  triftdTe  ,  où  l’efprit  fup- 
pofe  toûjours  le  cœur.  Voilà  ,  Seigneur, 
ce  qui  vous  met  à  couvert  des  reproches 
ou  fans  doute  je  pourrais  m’abandonner 
comme  les  autres,  fi  je  ne  craignois  d’af- 
foiblir  mon  reflèntiment  par  mes  paroles, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

En  effet ,  Seneque  dit  que  les  grandes 
douleurs  font  muettes.  Mais  il  a  excepté 
fageraent  la  douleur  des  femmes  Sc  des 
Perroquets  :  Car  il  faut  bien  que  chacun 
joüifTe  de  fes  privilèges. 


Le  Phénix. 

COLOMBINE. 

Ainfi  donc  ,  cruelle  ,  vous  me  plaignez 
jufqu’aux  duretez  dont  vous  me  jugez  di- 
one  ,  &  vôtre  cœur  croiroit  fe  mettre  en 
frais  ,  en  rendant  fa  bouche  l’interprete 
des  mépris  qu'il  a  pour  moi  ?  C'eft  dont 
un  grand  crime  que  d'ofer  voue  aimer  ? 
Oui ,  Madame  c’en  eft  un  ,  je  le  confcffe. 
Mais  eft-il  comparable  à  celui  qu’on  fe- 
roit  en  ne  vous  aimant  pas  î 

A  R  L  E  QUI  N. 

Au  moins  ,  voilà  ce  quis’appelle  de  la 
plus  fine  Turquerie.  Diable  ,  mon  cœur 
fortira  tout  candi  de  cette  affaire-ci. 

LA  PRINCESSE. 

Appeliez- vous.Seigneur^imer  les  gens 

que  de  les  arracher  à  tout  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher  au  monde}Sc  de  couper  chemin 
à  mille  carefTes  innocentes  dont  on  cimen- 
toit  un  hymen  naifïànt  ?  HelaslSeigneui, 
que  vôtre  prétendu  amour  fe  fent  encore 
du  vice  du  terroir  !  &  que  vos  feux  por¬ 
tent  bien  tons  les  caraékeres  du  climat  ou 
vous  avez  pris  le  jour  î  Mais  comment 
ofez-vous  couvrir  du  mot  d'amour  un 
brigandage  ordinaire  parmi  vous  autres  ? 
Prendre  pour  les  mouvemens  d  une  affec¬ 
tion  réglée  le  defordre  d’un  cœur  vrai¬ 
ment  eiclave  des  irruptions  de  fon  tempe- 
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iamc„t iAh.fi  l’amour  citez  vous  n’a  poi„t 
i  autre  eiifçigne.qu’ai-je  fait  au  Ciel  pour 
ne  pas  mériter  vôtre  averfîon  ?  r 
. ,  ARLEquîiq  chantant. 

Cad  MUS',  pourquoi  m’aimez- 
vous  ?  A 

COLOMBINE. 

C  eft-a-dire,  Madame,  que  vous  faites 
vos  reproebes  toujours  à  &n  compte  £ 
cela  me  paroit  de  bon  fens.  Car enfin  qui 
pom-rou  repondre  de  fa  fermeté  dans  une 
occabon  auffi  délicate  que  celle-ci  ;  Eftre 
ne  Turc  ,  fe  voir  dans  le  boüillant  de  l'â¬ 
ge  ,  entn-  auprès  de  foi  une  jolie  femme, 

encore  la  femme  de  fon  ennemi  ;  être 

fonde  en  coutume ,  voilà  mes  titres,  Ma- 
ame»  voila  mon  jeu  fur  table.  En  faut-ii 
«avantage  pour  ceder  à  l’impreflïon  fur- 

cœur  “te  ^  V°S  channes  fonc  fur  mon 

A  R  L  E  QU  I  N. 

fu“tauobi  ntt  srr  :  Voilà  m0”  >? 

meilleur  êft  à  fer  P°Ut“nI  *  q“  k 

,,ICL.A  princesse. 

Ah.  Seigneur,aunez-vous  le  cœur  d’a- 
afer  de  la  pnfe  que  mes  malheurs  vous 

f °‘m  T  ÎU"  moir  Feriez'vous  ce  tort  à  la 
noblefîe  de  vos  fentimens? 
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€  O  L  O  M  B I  N  E. 

Oh  ,  Madame  ,  j’ai  là-dedlis  les  fenti- 
mens  fort  roturiers.  Que  voulez-vous  ? 
ce  n’eft  point  ma  faute.  J  ai  caché  mon 
jeu  le  plus  long-tems  qu’il  m’a  été  pofli- 
ble  ,  je  me  fuis  retenu  le  bras  vingt  fois  : 
mais  le  levain  de  la  nation  eftinfurmon- 
table.  A  l’heure  que  je  vous  parle je  ne 
luis  plus  mon  maître  j  je  fens  des  tranf- 
ports  qui  m’emportent  hors  de  moi-mê- 
mc.Madame,je  vous  le  dis  à  regrette  fuis 
fâché  que  vous  foiez  lî  belle. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  au  Parterre. 

Hé,  Meilleurs,  que  quelqu’un  de  voûS 
fe  jette  entre-deux.  Je  le  connois,il  feroît 
malheur. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ,  Seigneur  ,  je  m’étois  donc  bien 
trompée.  Je  ne  croïois  rien  moins  de  ce 
que  vous  paroilïïez.Je  cherchoisdans  vos 
manières  ce  Turc  que  je  rencontrois  fous 
vos  habits.  Seigneur, lailfez-moi  mon  er¬ 
reur.  J’ai  encore  alfez  bonne  opinion  de 
vous  ,  pour  ne  vous  croire  point  capable 
de  faire  courir  aucun  ri  (que  à  ma  vertu. 
COLOMBINE. 

Vraiment ,  vous  avez-là  une  jolie  opi¬ 
nion  de  moi!  Je  vois  bien  qu’il  faut  vous 
faire  connoître  de  quel  bois  je  me  chauf¬ 
fe. 


Le  Then'ix. 

ARLEQUIN  àpm. 

Auroit-elle  devine  l'encloueure  ?  Il  eft 
vrai  que  les  femmes  ne  prennent  guéres 
l'échangé  fur  cet  article.  Elles  vousfcn- 
tcnc  un  homme  de  cent  pas  à  la  ronde. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  Seigneur  ,  qui  vous  a  pû  gâter  en 
«  peu  de  tems?  Vous  aviez  tantôt  des  airs 
h  reipeâueux. 

COLOMBINE. 

Madame ,  il  faut  commencer  par  de  la 
fumee  ,  pour  finir  par  le  feu.  Les  Turcs 
d'ordinaire  ne  font  point  de  montre.  Moi 
j’en  ai  voulu  faire  ,  pour  lailTer  gagner  à 
mon  amour  le  terme  de  maturité.  Le  ter» 
-me  eft  échû ,  Madame  ,  il  faut  payer. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  s'il  lui  fait  laifir  fes  meubles , 
qu'il  ne  s'avife  pas  de  choifir  un  autre 
gardien  que  moi  ? 

la  princesse. 

,  Seigneur,/!  mes  foibles  appas  ont  trou¬ 
ve  grâce  auprès  de  vous  ,  ne  leur  faites 
point  l'affront  de  manquer  à  la  retenue 
que  vous  devez  à  une  perfonne  de  ma 
condition. 

COLOMBINE. 

Voilà  le  feul  endroit  où  je  ne  reconnois 
point  la  jurifdiéHon  de  vos  appas.  Quoi  > 
je  pourrois  me  poffeder  à  la  vue  de  tant 
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«te  charmé$?Et  quelle  occafion  jamais  plus 
belle  pour  s’oublier  ?  V être  beauté ,  Ma- 
dame,porte  l’excufe  de  tous  les  crimes  où 
elle  peut  précipiter  :  mais  ce  font  tout  au 
plus  d'heureufes  foiblefles.  Ce  mot  me 
fait  appercevoir  que  le  refpeét  commence 
à  me  manquer. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  Seigneur,laifTez-moi  du  moins  le 
tems  de  me  reconnoître. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  quel  terme  encore  demandez-vous  ï 
LA  PRINCESSE. 

Quel  terme ,  Seigneur ,  eft-ce  trop  de 
deux  mois  ? 

COLOMBINE. 

Deux  mois  ,  Madame ,  deux  mois  !  Ec 
j’aurai  le  tems  de  mourir  un  million  de 
fois  avant  l’échéance  de  mon  bonheur, 
LA  PRINCESSE. 

C’eft  pourtant  fi  peu ,  Seigneur. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  il  faut  vous  les  accorder ,  ces 
deux  mois  :  Mais  j’y  mets  une  claufe.  Le 
Calendrier  des  Amans  n’eft  pas  fait  com¬ 
me  celui  des  autres.  Chaque  jour  eft  une 
année  ,  & chaque  heure  eftunmois  pour 
un  cœur  bien  paflionné.  Ainfi ,  Madame  , 
en  vous  venant  retrouver  dans  deux  heu¬ 
res  ,  les  deux  mois  feront  accomplis  3  ÔC 
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j’aurai  fatisfait  à  ma  parolc‘,felon  les  Loix 

de  la  Boulïole  amoureufe. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  ce  que  vousfaites-làeft  bien 
Turc. 

COLOMBINE. 

Madame ,  fongez  que  vous  n’avez  en¬ 
core  vu  qu'un  échantillon  de  mon  amour: 
mais  dans  deux  heures  d’ici  ,  an  dernier 
les  Baux.  (  elle  s'en  va.  ) 

LA  PRINCESSE. 

Dans  deux  heures  ! 

ARLEQUIN. 

Et  ledit  tems  pafle,  les  parties  fe  pour¬ 
voiront,  ainfi  qu’elles  aviferont  bon  être. 

LA  PRINCESSE. 

O  Ciel  ,  infpire  moi  tout  ce  qui  peut 
parer  un  coup  fi  funefte.  (  elle  s'en  va.  ) 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Il  ne  faudroit  que  deux  femmes  comrnè 
cela  pour  mettre  les  maris  à  la  mode  : 
mais  c’cft  une  mode  qui  £afleroit  bien 
vite,  {il s’en  va,  ) 


SCENE 


Le  Pheniti. 


SCENE 


DES  PHILOSOPHES. 

DEMOCRITE  ,  HERACLITE  ; 
DIOGENE  ,  LE  PRINCE , 
PAS  Q^U  A  R  I E  L. 

LE  PRINCE  «  Demcrite. 

MOnficur  je  viens  au  canal  de  la  fa- 
ge(Te  ,  pour  vous  confulter  fur  la, 
maladie  de  la  Princefle  ma  femme. 
DEMOCRITE  riant. 

Au  canal  de  la  fagefleiAhîahtahjahîah! 

LE  PRINCE. 

Mais  ,  Moniteur ,  pourquoi  me  rire  au 
nez  comme  vous  faites;  En  ufe-t-on  ainfi 
avec  les  gens  de  ma  qualité  ? 

DEMOCRITE.  ^ 

Quoi?  je  verrois  une  coquette  a  pleines 
voiles,  qui  après  vingt  ans  de  poftulation 
pour  le  Mariage  eft  enfin  parvenue  à  ac*. 
crocher  une  dupe  de  cent  mille  écusj  elle 
qui  n’avoit  pour  tout  revenu  que  Spadille 
&  Bafte  ,  &  quelques  Gano  qu’elle  faifoit 
à  la  traverfe  j  &  je  ne  rirois  pas  ? 

je  verrois  le  roturier  Adonis,à  la  faveur 
de  fon  tein  de  lait  &  de  fon  carofle  de  cuir 
Tome  IV.  N 
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de  roufly  ,  fe  faux- filer  parmi  les  petits 
Maîtres,  &  briguer  à  grands  frais  le  titre 
ambitieux  de  débauché  fuivanc  la  Cour  ; 
&  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  Empyrique,appel!é  pour 
des  vapeurs  féminines  qui  fe  met  en  de¬ 
voir  d’être  tout  à  la  fois  le  Medeçin  3c  le 
x’emede  ;  3c  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  Sous-fermier  Bourfouffé, 
à  peine  échappé  de  la  mandille  ,  ne  jurer 
que  par  fa  table  ,  fes  alcôves  dorez  ,  3c  fa 
tapi (lèrie  de  velours  cramoify  :  lui  qui 
étoit  trop  heureux  autrefois  de  manger  à 
la  gargotte ,  de  coucher  lur  un  lit  de  fan- 
gle  ,  3c  de  coller  des  Thefes  tout  autour 
de  fon  galetas  ;  3c  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  des  femmes,qui  a  la  moindre 
parole  équivoque  ,  fe  font  un  plaftron  de 
leurs  éventails  &  de  leurs  manchons,cot- 
toyer  durant  l’Efté  les  rivages  de  la  porte 
faint  Bernard  ,  pour  n’y  voir  rien  moins 
que  des  Dieux  marins  }  &  je  ne  rirois  pas? 

Je  verrois  tous  les  jours  aux  Thuilleries, 
un  Anglois  qui  pouffe  vingt  foûpirs  Ber¬ 
lin  auprès  de  chaque  grifette  qu’il  y  .ren¬ 
contre  ;  3c  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  détachement  de  jeunes  Sé¬ 
nateurs  qui  partent  pour  le  fiége  de  Mons, 
armez  de  perruques  à  1  Efpagnole,  de  pe¬ 
tits  miroirs  de  poches,&  d’eiTence  de  ber- 
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gamotte ,  &  qui  fe  biffent  contumacet  4. 
la  tranchée  ;  &  je  ne  rirois  pas  î 
LE  PRINCE. 

Hé  bien,ri  donc  tout  ton  faoul,  Philo* 
fophe  à  tous  les  diables.  (  A  Heraclite  ,  ) 

Et  vous,  Monfieur,  tirez-vous çomme ç® 
fou-là  ?  '  ’  ' 

HERACLITE. 

Ignorant, tu  connois  bien  mal  Heracli¬ 
te.  Dois-tu  pas  fçavoir  que  nies  yeux  font 
des  machines  hydrauliques,  &  que  depuis 
une  infinité  de  fiecles  ,  j’entretiens  aux 
frais  ik  dépens  de  mes  prunelles  ,  une  fi- 
ftule  lacrimale  de  fondation  ?  (  // pleure ,  ^ 
hui  !  hui  !  hui  !  hui  ! 

LE  PRINCE. 

Monfieur  ,  c’eft  uivconfeil,  &  non  pas 
des  pleurs  que  je  vous  demande. 

HERACLITE. 

Quoi!  je  verrois  lesdefolations  cauféeS 
par  deffunt  le  Lanfquenet,&  tant  de  bour- 
fes  affiegées  pour  avoir  mis  à  la  réjoüiC.  ^ 
fance  ;  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Te  verrois  nôtre  fiéele  fi  fécond  en  Da- 
naëz  ,  grâce  aux  Jupitersde  la  Douanne} 
ôc  qu’aujourd’hui  ,  fi  un  mari  veut  être 
cmploié,il  faut  qu’il  confcnte  que  fa  fem¬ 
me  le  foit  la  premierej  &  je  ne  pleurerois 
pas  ? 

je  verrois  tant  de  jeunes  gens  qui  fe  laif- 

N  ij 
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fent  prendre  à  la  glu  d’une  belle  voix  ôat 
d’un  pied  fouple  à  la  cadence  ,  quoi  que 
ces  beaux  gofiers  foient  fujets  à  entrer  en 
mue  ,  &  que  ces  pieds  fi  mignons  fartent 
quelquefois  des  faux-pas;  &  je  ne  pleure- 
xois  pas  ? 

Je  verrois  le  mérité  tomber  en  roture,& 
la  vertu  fous  les  haillonsjdans  un  tems  où 
le  vice  &  la  fottife  fe  font  précéder  par 
des  fourgons  ;  &  où  l'on  voit  fouvent  fix 
chevaux  bien  embarartez  à  en  traîner  un 
feptiéme  ;  &  je  ne  pleurerois  pas  ; 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L  au  Prince. 

Signor  ,  lajciate ,  cjueflo  matto  ,  & . 

LE  PRINCE. 

Voïons  Diogene.  (Il  frappe  au  tonneau  ) 
DIOGENE  dans  fa  tonne . 

Qui  va  là  ?  Voyant  le  Prince  &  Pafqua- 
viel  qu'il  prend  pour  des  Aiouchars.  ) 

Comment'Ces  marauts-Ià  veulent  jeau- 
ger  le  manoir  de  la  fageffe;  ah  je  vous  ap¬ 
prendrai  .  . .  .  (Il  fort  tout  en  furie  ,  &  dé¬ 
fonce  les  futailles  ) 

LE  PRINCE. 

Moniteur  ,  je  viens  à  vous  en  dernier 
Srertorc ,  pour  vous  fupplier  de  guérir  ma 
femme. 

DIOGENE  tout  en  cclere. 

Hé,j’aî  bien  affaire  d’une  femme'.honi- 
yem  qutro.  Mais  où  trouver  l'homme  que 
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je  cherche  ?  (  II  regarde  le  Parterre ,  avec  fa 
lanterne  )  Voici  bien  du  peuple  affemble'. 
Mon  homme  ne  fera-t-il  pas  là  ? 

Eft-ce  le  Damoifeau  Papillotin.qui  fait 
de  fa  chambre  une  Academie  de  frifure  , 
qui  fe  rend  le  menton  chauve  par  art,  qui 
parle  toûjours  comme  s'il  joüoitde  laflu- 
te,de  peur  de  s’élargir  la  bouchcjqui  dans 
les  chaleurs  loue  un  homme  exprès  pour 
lui  foufïler  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie 
dans  les  mains,  afin  de  les  avoir  plus  fraî- 
ches:Ecureuil  aflidu  de  tous  les  Théâtres, 
où  il  fe  donne  en  fpe€tacle  aux  femmes  j 
fous-riant  aux  unes, ram ageant  aux  autres, 
&  fe  montrant  pièce  à  pièce  à  toutes  «.tou¬ 
jours  nouveau  par  fes  habits  ,  &  pourtant 
toujours  le  même  ;  Non,ce  n’eft  point  là 
ce  que  je  cherche.  Hominem  cju&ro. 

Eft-ce  le  Sous-fermier  Pimpant  ,  avec 
fon  mérite  doré  fur  tranche,qui  fend  brus¬ 
quement  la  prefle  aux  Thuilleries  ,  pour 
annoncer  au  public  fa  brillante  écharpe  , 
par  laquelle  il  ne  prétend  pas  moins  que 
de  mettre  en  écharpe  toutes  les  vertus  de 
la  grande  allée?  Non,ce  n’eft  point  là  mon 
affaire.  Hominem  qmro. 

Eft-ce  le  beau  Narcifle,qui  prétend  ra¬ 
cheter  les  ufures  de  fon  pere  ,  par  celle 
qu’il  fait  commettre  à  vingt  Marchands, 
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dont  il  prend  l'argent  au  denier  quatre  ? 
Non3ce  n  eft  point  là  mon  compte,  tiomi- 
nem  qti&ro. 

Eft-ce  cet  Avanturier*  dont  la  fortune 
eft  un  labyrinthe  }  qui  tout  d’un  coup  a 
paru  dans  le  monde  avec  deux  Charges  & 
un  CaroiTe  magnifique,  CaroiTe  qui  dés  le 
jour  de  là  naiftànee  a  connu  toutes  les  rues 
de  Paris  ,  &  qui  a  furieufement  éclaboufl 
ae  la  réputation  de  deux  riches  Veuves  , 
dont  fon  maître  paflè  pour  le  grand  ve¬ 
neur.  Non  ,  ce  n’eft  point  là  ce  qui  m'ac¬ 
commode.  Hominem  cjv.aro 

Eft-ce  le  Senateur»T ourbillon,  qui  fait 
déjà  l’homme  d’importance  ,  quoi  qu’il 
n’ait  encore  opiné  que  fur  des  ragoûts,ou 
fur  la  fève  d’un  vin  de  Champagnejlefait 
de  fon  mérité  confiftant  à  çavoir  rempla¬ 
cer  par  d’amples  filions  de  Tabac  d’Efpa- 
gne,la  mouftache  que  la  nature  prudente 
lui  a  re.fufee?Non,ce  n’eft  point  là  ce  que 
je  cherche.  Hominem  qwzto , 

Eft-ce . 

Le  ? rince  le  repoujfe  avec  violence  ,  &  les 
chajfe  tous.  Diogene  dit  plujîeurs  fois  en  s‘en 
allant  :  Hominem  quæro.  Venwcrite  fe 
voyant  chajfer dit  :  Et  je  ne  rirois  pas  $  & 
Heratlite  :  Et  je  ne  pleurerois  pas. 
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SCENE 


DE  LA  FOLIE.. 

COLOMBINE  en  Sacha  ,  ARLEQUIN, 
LA  PRINCESSE  qui  furvient  habillée 
en  Auteur  avec  une  robe  noire . 

A  R  L  E  QU  I  N  h  part. 

V  O  ions  le  vent  du  Bureau.  T’ai 
bien  peur  que  la  pièce  ne  peche  par 
la  cataftrophe. 

LA  PRINCESSE  à  part  appercevant  le 
Bac  ha  , 

Voici  l'indigne  Bacha  qui  en  veut  à  ma 
vertu  ,  exécutons  le  deflfein  que  j’ai  refo- 
lu  }  Ciel  fécondé  mes  defirs  ? 

COLOMBINE  votant  la  Princeffe. 
Eft-ce  vous  ma  charmante? Vous  avez 
beau  vous  déguifer  ,  vôtre  beauté  vous 
trahira  toujours. 

LA  PRINCESSE  à  part. 

O  Ciel  il  m’a  reconnu. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  mon  adorable  ,  les  délais  font 
expirez  ,  à  quoi  tient-il  que  je  ne  fois  le 
plus  fortuné  de  tous  les  hommes  ? 

N  iiij 
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LA  PRINCESSE  contre faifant 

la  folle  ,  dit  vers  la  cantonade. 

Non,  Meilleurs  les  Comédiens  ,  cela 
n’eft  ni  beau  ni  honnête  ,  de  faire  fécher 
fur  le  pied  un  pauvre  diable  d* Auteur.  O 
l’epouventable  chofe  qu’une  troupe  J  8c 
qu’on  a  de  peine  à  atteler  tous  les  diffe- 
lens  animaux  qui  la  compofent.  L’un 
amorce  fon  fufil ,  l’autre  calcule  fes  bon¬ 
nes  fortunes;  celui-ci  arrête  les  parties  de 
fon  Apoticaire  ;  celui-là  couche  en  joue 
la  pierre  philofophale  ;  cet  autre  ajoute 
«n  fécond  Tome  aux  Idées  de  Platon. 
(  prenant  Arlequin  par  le  bras.  )  Hé  ven¬ 
tre-bleu  ,  Meilleurs  ,  il  eft  queftion  de 
jouer  ma  Pièce. 

ARLEQUIN. 

Ouï  mortbleu,il  eft  queftion  de  fa  Piè¬ 
ce;  entre  les  mains  de  qui  l’avez- vous  mi- 
fe  t  Madame  ? 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Eft-ce  que  la  Prin- 
celfe  extravague  ?  " 

arlequin. 

Eft-ce  que  vous  extravaguez  »  Mada¬ 
me  ? 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien  ouy  ,  Monfieur  ,  nous  joue¬ 
rons  vôtre  Pièce  ,  m  e  dit  l’un  des  Comé¬ 
diens  >  avec  fon  flegme  de  Caton  le  Cen- 
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feur  »  (  donnant  de  fon  chapeau  dans  le  nez: 
d‘  Arlequin .)  Vrai  ment  je  prétens  bien  que 
vous  la  jouiez  &  mes  créanciers  aulfi,  4 
A  R  L  E  Q^U  IN  «a  colere. 

Je  prétens  aufli  vous  cafler  le  nez  moi» 
fi  vous  ne  prenez  garde  à  vous. 

LA  PRINCESSE  prenant  Arle¬ 
quin  par  la  main. 

Mais  Meilleurs,  avant  toutes  chofes,il 
faut  fonger  à  faire  élargir  vôtre  Theatre, 
&  vos  coffres  forts. .... 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tant  micux,car  il  y  a  long-tems  qu’ils 
fontretrelfis. 

LA  PRINCESSE. 

Car  afin  que  vous  l'entendiez  ,  ma 
Pièce  eft  une  pièce  ....  qui  vous  donne¬ 
ra  tant  de  monde  ,  qu’il  n’y  aura  point  de 
place  pour  les  fifleurs.  (  Elle  fecoué  le  bras 
d' Arlequin ,  &  le  fait  tomber.  ) 
COLOMBINE. 

Madame  ,  Madame  ,  à  quoi  fongez» 
vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I N  après  s'être  relevé. 

Je  me  donne  aux  diables.  Madame,  fi 
je  ne  frappe.  (  Il  la  menace  de  Jon  bâton,  ) 
LA  PRINCESSE  vers  Co~ 
lombine. 

A  quoi  je  fonge ,  dites- vous  ?  Je  fonge 
à  vous  rendre  tous  des  Créfus  ,  ou  pour 

N  y 
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mieux  dire  des  Midas  ,  auffi-bic»  vous 
en  avez  déjà  les  oreilles..  (Elle  tire  les  oreil - 
les  à  Arlequin  ) 

ARLEQUIN  dépité. 

Gernie  Ci  je  fonds  fur  vous  3  vous  vous, 
en  fen rirez  ? 

J-A  PRINCESSE.. 

Mais  Içavez-vous  bien  le  fujet  que  j'ai, 
choilîjc'eft  bien  le  fujet  le  plus  drôle. . , . 
Convoquez  pour  voir  un  Arriéré  -  ban 
a  Auteurs;  fai  tes  tenir  la  Diète  des  beaux 
•Eiprirs  Modernes  -y  (  car  on  ne  parle  plus 
des  Anciens.-)  Je  défie  tous  mes  Confrères 
en  Apollon  de  rien  imaginer  d'approchant 
de  mon  fujet. 

ARLEQUIN., 

Une  femme  devenir  folle  par  un  excès 
de  fagefie  i  ho  le  Sexe  pour  fon  honneur 
là  doit  faire  interdire. 

LA  PRINCESSE. 

Que  vois-je}une  légion  de  petits  oftro 
gots  ,  qui  s'érigent  en  Auteurs  dramati¬ 
ques  5,  leur  efprit  n'a  qu’une  coudée  tout 
au  plus  s.&  ils  ofent  s'élever  jufqu'à  l’he- 
*oique;que  vient  faire  icice  Poète  tragi¬ 
que  ,  avec  fon  vifage  de  premier  prix  an 
fenfquenet.  (  vers  Colombin s>  ),  Monfieur 
CraEon^  Monfieur  Craffon  5;avoiiez  que 
vous  êtes  Auteur  dés  les  pieds,  jufqu’à  la 
tttc  ;  les  lacunes  de  vôtre  Juile-au-cerpsj, 
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ce  Chapeau  qui  fait  la  gouffére  9  vos 
bas  cicatrifez  ,  &  vôtre  ci-devant  Perru¬ 
que.  Mr.  Craflon  tout  accufe  le  bel  ef- 
prit  chez  vous. 

COLOMBINE. 

Madame  ,  Madame  ,  encore  un  coup  > 
vous  n’y  fongez  pas  ? 

A  R  L  E  QJJ I  N  bas. 

Ho  pour  le  coup  elle  y  fonge  bien  ,  car 
tu  n’es  qu’une  crafleufe. 

LA  PRINCESSE. 

Hé  non  ,  je  n’y  fonge  pas ,  &  c’eft  un 
rêve  que  ma  Comedie  ,  (  Elle  prend  Arle¬ 
quin  par  la  main  &  fe  promene  :  )  elle  ne 
fera  pas  intitulée  Mars  furpris  en  fla¬ 
grant  délit  ;  Vulcain  n’aflcmble  pas  tous 
les  Dieux  qui  lui  conteftoient  fes  ti¬ 
tres  de  Mary  à  la  mode.  Les  Dieux  ne 
voyent  pas  deux  Amans  pris  comme  un 
Renard^  dans  un  bled  :  l’Areopage  celefte 
11e  p  a  (le  pas  condamnation  pour  la  tête  de 
Vulcain  ,  Sc  Momus  n’eft  point  chargé 
de  faire  l’oraifon  funèbre  de  ton  honneur, 
non  &  non.  Madame  la  Troupe  i  dites 
encore  que  je  n’y  fonge  pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  éclatant  de  rire. 

Hé  non  ,  non ,  dites  donc  qu’ellle  n’eft 
pas  folle  j  hé  non  ,  nom 

COLOMBINE. 

Madame,pouvez-YQU5  vous  oublier  juf- 
qu’à  ce  point,....  N  vj 
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LA  PRINCESSE  vers  Arlequin. 

Non,Mademoifelle,je  ne  m’oublie  pas.., 
ARLEQUIN. 

Elle  me  prend  pour  une  fille* 

LA  PRINCESSE. 

Et  je  vous  oublié  encore  moins  ,  car 
c’eft  à  vous  à  qui  je  deftine  le  rôle  dé  Ve- 
eus.. 

arlequin; 

Je  ferois  mieux  celui  de  Mars; 

la  princesse.. 

Commette,  Madètnoifelle,  il  ne  faut 
point  hocher  la  tête;qai  dit  Venus,  dit  la 
DédTë  dé  la  beauté . . . , 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  qui  dit  moi,  dît  le  Roi  des  Magots  ? 

LA  PRINCESSE., 

Et  croïèz  moi,  il  y  en  a  bien  qui  pren- 
droient  le  Bénéfice  avec  les  Charges.  Mais 
je  penfe  que  vôtre  Troupe  n’entre  pas 
comme  il  faut  dans  toutes  lés  mîgnardifës 
de  mon  fujet;allez(d’«#  ton  fâché) Pecores 
indociles, j’abandonne  vôtre  Troupe  à  loti, 
mauvais  Jféns,&  à  tous  les  manoeuvres  du 

Parnaife  ,  &  je  donnerois  ma  pièce  à-dès 
Comédiens  Turcs ,  plutôt  qu’à  vous  au? 
très.  (  elle  s’en  va.  j 

COL  GMBI  N  E.. 

^  fant  la  gardet  à  vûë;  Sa>  fi>Jienc  Té± 
ïfiiîfc  g eut-éttc'pas^oâjùiîrs.  &  tranquille* 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 


Va,  va,  ne  te  plains  pas  de  fa  folie,elle 
te  tire  une  grande  épine  du  pied.  (  ils  s’en 
vont.  ) 


S 


DU  COLONEL.. 

ARLEQUIN  en  Colonel  ,  MEZZETIN 
en  Vkomtejfe  ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  entre  ,  fuivi  d’une 


Compagnie  de  Soldats . 


LE  fumer  de  vos  appas  m’ayant  pris  a» 
nez..  Madame  ,  j’ai  gagné  fur  ma 
pudeur  de  venir  incognito  vous  annoncer 
là  brèche  que  vous  avez  faite  àma  liberté», 
LA  VICOMTESSE. 

A  d’autres.  Moniteur,  à  d’autres,  il  n’y 
a  que  la  gloire  qui  ait  droit  fur  le  cœur 
d’un  homme  tel  que  vous. 


ARLEQUIN. 


Hoj  vous  avez  fnrieufemenr  écorné  les 
droits  de  là  gloîre.Comment  diable!  vous 
iîracquez  fur  moi  toute  une  artillerie  de 
charmes.  Attendez  du  moins  que  mon 
cœur  loit  armé  de  pied  en  cap,  pour  efcar- 
snoucher  avec  vos  regardsiçar  j’entre-voi$t 
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là  de  certains  yeux  qui  me  portent  la  mi¬ 
ne  d’être  de  grands  incendiaires, 

COLOMBINE, 

Monfieur  le  Capitaine,par  charité  fonf- 
ce  là  des  injures  que  vous  dites  à  Madame? 
ARLEQUIN. 

Qu’eft-ce  à  dire  des  injures  ,  foubrette 
de  ma  divinité  ?  tu  ne  connois  donc  pas 
encore  les  fleurettes  militaires  ?  il  me 
prend  envie  de  te  bombarder  quelqu’une 
de  mes  douceurs  fubalternes. 

COLOMBINE. 

Mifeiicorde ,  Monfieur  Mars. 

A  R  L  E QU I  N. 

Qui  t’a  fi  bien  appris  mon  nom?  bon  je 
rêve,eft-ce  qu’à  l’étendart  de  mon  vifage 
on  ne  devine  pas  qui  je  fuis  ? 

LA  VICOMTESSE  a  fart. 

V oilà  fur  mon  honneur  un  cerveau  des 
plus  cauterifé  que  je  connoifle. 

ARLEQUIN. 

Sçavez-vous  mon  Amazone  ,  que  le 
genre  humain  eft  menacé  ,  fi  vôtre  coeur 
ne  vient  à  jubé  dans  un  moment. 

LA  V  I C  O  MT  ESSE. 

Hé  quoi,  Monfieur  ,  à  peine  paroiflèz- 
vous  ,  que  Vous  mettez  aux  gens  le  mar« 
ché  à  la  main  ? 

A  R  L  E  QU  t  N. 

C’efl;  que  les  Çonqueraus  n’ont  point 
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de  tems  à  perdre.  Feu  Cefar  de  brufque- 
memoireen  ufoic  ainfï.  Suis -je  bâtard 
rnoi,pour  ne  pas  dire  à  auffi  bon  titre  que 
lui  ,  vent ,  v'idi ,  vki. 

LA  VICOMTESSE. 

C’efl:- à-dire,  que  Monfîeur  le  Colonel 
épargneroit  volontiers  à  une  belle  ,  les 
frais  d'un  amour  en  détail  ? 

ARLEQUIN. 

Ho,je  ne  fais  l'amour  qu’en  gros. J'ai¬ 
me  à  foûpirer  en  pofte.  C’eft  à  faire  à  des 
Ecoliers  à  fe  remettre  tous  les  jours  à 
L'  A  ,  B  ,  C  ,  de  là  galanterie. 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  comme»!  feriez- vous  donc  avec 
ces  gens  qui  font  bien-aifes  de  conduire 
«ne  paflïon  par  toutes  les  claflfes  de  la  ten- 
dreflè  ,  ôc  dont  le  cœur  ne  fçauroit  aller 
qu'en  pas  de  Tortue  ? 

ARLE  Q_U  I  N. 

Ma  foi  ,  Madame  ,.en  amour  les  goûts 
font  differens.Les  uns  aiment  à  commen¬ 
cer  par  le  cœur  ,  &  puis  apres  va  ou  tu 
pourrastmoi  je  commence  toûjours  par  ou 
je  puis, vienne  le  cœur  après  quand  il  vou¬ 
dra,  il  n'eft  rien  tel  que  de  lailTer  toûjours 
des  airres  au  coche. 

LA  VICOMTESSE. 

Ha,Colon  ell  vous  n’ êtes  guéres  ortho¬ 
doxe  en  galanterie,. 
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ARLEQUIN. 

Ma  foi.  Madame,  je  foûtiens  que  pour 
être  heureux, il  ne  faut  jamais  avoir  qu’un 
Camp  volant  auprès  des  femmes. 

LA  VICOMTESSE. 

Quelle  furieufe  gangrène  defentimcns! 
ARLEQUIN 

O  ça  ma  petite  Pallas  ,  n’eft-il  pas  tan¬ 
tôt  temsde  faire  retirer  mes  gens  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Pourquoi  les  faire  retirer  ? 

ARLEQUIN. 

Ha  !  le  pourquoi  eft  admirable  ,  vôtre 
cœur  oferoit-il  s’épanouir  à  la  tête  de  mon 
Régiment,  &  voudriez-vous  que  je  vous 
contafle  fleurettes  tambour  battant  &  mè¬ 
che  allumée  ?  Ne  fçavez-vous  pas  que  le 
tête  à  tçjre ,  eft  le  faupiquet  de  l’amour  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Hé  bien,  qui  croirôit  un  Guerrier  capa¬ 
ble  de  e es  rafinemens  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Male  pefte  ,1e  Colonel  Ravageon  ,  ne 
perd  pas  un  point  en  amour.  Quand  j’y 
penfe,  fl  Cupidon  ne  prenoit  foin  d'em¬ 
mailloter  ma  valeur ,  l’Univers  pourroit 
bien  fonger  à  fon  épitaphe. 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  c’eft  fe picquer  d’une  gloire  bien 
bizarre ,  de  travailler  comme  vous  faites 
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i  déraciner  le  genre  humain  ? 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  Madame  ,  touchez-dà  ,  £  le 
monde  perd  avec  moi  d’un  côté ,  je  le  fais 
allez  regagner  d’un  autre. 

LA  VICOMTESSE. 

Dites  la  vérité  ,  combien  tous  les  ans 
faites-vous  mourir  de  belles  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  le  moien  d’en  tenir  catalogue  ?  Il 
n’y  a  pas  un  maudit  copifte  qui  fe  fente  le 
jarret  allez  fort  pour  devenir  l’entrepre¬ 
neur  de  mes  galanteries. 

LA  VICOMTESSE. 

Bon  ,  il  y  a  tant  de  Greffiers  au  monde. 
ARLEQUIN. 

Il  eft  vrai,  mais  connoi  liant  k  naturel 
de  certains  Greffiers»  j’ai  appréhendé  que 
mes  bonnes  fortunes  ne  diminualïènt  en¬ 
tre  leurs  mains. 

LA  VICOMTESSE  enminmâant. 

Ha,  Moniteur  le  Colonel,  fçavez-vous 
bien  qu’il  n’y  a  pas  de  feureté  à  vous  re¬ 
garder  en  face. 

ARLEQUIN. 

C’eft  auffi  pour  cela  que  je  ne  me  mon¬ 
tre  gueres  que  de  profil.  Mais  vous  ,  Ma¬ 
dame,  (fans  vous  faire  compliment) vous 
avez  le  minois  aufii  effroïablequelemie» 
&  n’en  déplaife  à  vôtre  modeftie»je  trou- 
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ve  quelque  chofe  de  fort  Soldat  dans  vos 

manières. 

LA  VICOMTESSE. 

Moi  les  manières  Soldatefques]  &  tout 
le  monde  dit  que  je  fuis  la  mignardife  in¬ 
carnée. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  Madame  ,  je  ne  doute  point 
que  vous  n’aïez  une  fourmilière  d’appas  $ 
mais  (  avec  votre  permiffîon  )  vos  appas 
font  plus  mâles  que  femelles. 

LA  VICOMTESSE. 

Quoy  mes  appas  feroient  Hermaphro¬ 
dites  ;  ha  Colonel,  vous  poullez  la  féro¬ 
cité  jufqu’aux  gardes. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé,  ventrebleu  ,  Madame  j  c’eftce  qui 
me  charme  en  vous ,  que  vos  airs  déver¬ 
gondez  ,  &  je  vous  eftimerois  moins  ,  fi 
vous  aviez  les  traits  moins  hommaflfes. 

LA  VICOMTESSE. 

Encore  lî  vous  difiez  que  je  relfemble 
à  ces  beautez  Romaines. 

ARLEQUIN. 

Eh  beauté  Romaine  ou  beauté  Turque, 
vous  me  plaifez,c’eft  tout  dire.  Pourquoi 
toutes  les  femmes  n’ont-elles  pas  une  tro¬ 
gne  enluminée  comme  celle-  là  au  lieu  de 
ces  couleurs  de  pain  d’Epice  ,  qui  font 
croire  qu’elles  ont  toujours  vingt-lxx  dé¬ 
codions  dans  le  ventre } 


Le  Phénix.  3.07 

la  vicomtesse. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  un  vrai  rein  d’Abbé  , 
il  11’y  a  que  ces  maudits  bourgeons  qui 
me  defolent. 

ARLEQUIN. 

C’eft  peut-être  que  vous  beuvez  trop 
de  brandevin  ,  ou  de  ratafias  ;  ne  fume¬ 
riez-vous  point  auffi  quelquefois  par  ma¬ 
nière  de  converfation  ? 

LA  V- COMTESSE. 

Moy  fumer  ,  c’eft  la  pierre  d’achoppe¬ 
ment  de  la  beauté. 

ARLEQUIN  en  lui  tombant 
les  genoùils. 

Ecoutez,  Madame  ,  vous  avez  devant 
vous  le  plus  intrépide  fumeur  du  Roiau- 
me  ,  quand  vous  voudrez  nous  fumerons 
en  partie  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Que  font  donc-là  vos  mains  ? 
ARLEQUIN. 

C'eft  pour  vous  montrer  que  je  ne  fuis 
pas  manchot.  Pauvres  mains  ,  fi  la  guerre 
vous  joue  d’un  mauvais  tour,raaconfola- 
tion  eft  que  jufques-ici  vous  n’avez  pas 
perdu  vôtre  tems  {  il  lui  embrajfe  Us  ge¬ 
noùils.  ) 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  Monfieur  le  Colonel  ,  fçavez- 
vous  bien  que  je  prendrai  mon  ferieux  5. 
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ARLEQUIN. 

Ha  mon  Heroïne  !  voulez- vous  empê¬ 
cher  un  Colonel  d'en  venir  aux  mains 
avec  vos  appas  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  pour  en  venir  aux  mains  3  vous 
n'êres  pas  en  pais  ennemy. 

A  R  L  E  QU  I  N  d'un  tonguay. 

Ha  !  fi  je  ne  fuis  pas  en  pais  ennemi  > 
le  commerce  n'eft  donc  pas  défendu  ? 

UN  LAQUAIS. 

Madame  ,  Monfieurl’Abbé  vient  d’ar- 
ïiver  ,  il  fe  débat  dans  vôtre  Anticham¬ 
bre. 

A  R  L  E  QU  I N  valant  la  Vi¬ 
comte (fe  qui  fe  leve. 

Quoi ,  Madame  !  un  Abbé  eft  mon  ri» 
val  ?  eft-ce  que  vous  voïez  de  ces  dro¬ 
gues-là  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Comment ,  Mon/ieur  »  les  Abbez  ne 
font-ils  pas  aujourd'hui  le  plus  beau  fleu¬ 
ron  des  femmes  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  fy  ,  fçavez  vous  bien  à  quoy  ces 
gens-là  font  bons? 

LA  VICOMTESSE. 

Hé  bien  ,  à  quoy  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Les  Abbez  font  dans  les  ruelles  ce  que 
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les  Epagneuls  font  à  la  chalTe,  ils  fervent 
à  faire  lever  le  gibier  ,  mais  les  Officiers 
le  prennent. 

Ils  fefont  une  réver  tnce  fort  plaçante  l’utt 
h  l'autre ,  &  s'en  vont. 

SCENE 

DES  MATRONES. 

ARLEQUIN  en  Commijfaire  infernal ,  lit  : 

P  Lu  ton  >  Dieu  des  Enfers  ,  à  tous 
prefens  &  à  venir  ,Saujt,  Sur  ce 
qui  nous  a  été  reprefenté  ,  queplufieurs 
Donzelles  fe  font  intrufes  aux  champs 
Elifées  ,  dans  le  quartier  des  femmes  de 
vertu,fans  avoir  titre  ni  caraétere,  &  fans 
être  marquées  au  véritable  coin  de  la  pu¬ 
deur,  Nous  avons  jugé  à  propos  d’e'tablir 
un  CommilTaire  Enquefteur  &  Examina¬ 
teur  de  tous  les  honneurs  roturiers,  &  de 
toutes  les  vertus  où  il  entre  de  l’alliagc:A 
la  charge  par  ledit  CommilTaire  de  prêter 
le  ferment  en  la  manière  accoûtumée,  ôc 
ce  pour  la  forme  feulement,de  peur  d'au¬ 
gmenter  le  nombre  des  parjures.VoulonS 
que  toutes  celles  qui  qe  feront  pas  leur 
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preuve  de  chaftetéen  bonne  forme,ibient 
renvoiées  fur  l'heure  à  l'appartement  des 
Lais  &des  Phrinées,(s’il  y  a  place.)  Def- 
fenfes  à  elles  de  s’ofcr  jamais  manifefter 
dans  l'allée  des  femmes  fagesjà  moins  que 
d’y  paroître  enrobe  de  chambre,en  linge 
chifonné ,  8c  avec  deux  ou  trois  onces  de 
fard  lur  le  vifage:  le  tout  de  peur  d'cqui- 
voque.  V oulons  en  outre,que  toutes  cel¬ 
les  qui  font  en  odeur  de  vertu ,  grâce  à  la 
fatuité  de  nos  ancêtres,foient  obligées  de 
comparoitre  ,  pour  faire  appurer  leurs 
comptes  de  chafteté  pardevant  Arlequin 
Sbioufadel  ,  Commiffaire  fus-nommé. 
Donné  au  Manoir  Stigieux  ,  le  quatre- 
vingt  dix-neuviéme ,  &c. 

LUCRECE  entrant. 

Seigneur,il  n’eflf  pas  étrange  que  Lucrè¬ 
ce  mene  le  branle  dans  1  entréede  tous  les 
honneurs  anciens  &  modernesrmais  il  me 
femble  qu’en  bonne  police  ondevoit  tirer 
de  pair  une  vertu  quintelfenciée,&  ne  me 
pas  mettre  de  niveau  avec  tant  de  chafte» 
tez  fubalternes  qui  vont  fondre  a  l’appro¬ 
che  de  la  mienne.  !'eut-être  a-t-on  voulu 
me  ménager  des  trophées,  en  m'expofanc 
à  l’examen  avec  les  autrestmais  mon  mé¬ 
rité  fe  ioûtient  alfez  de  foi-même;  8c  Lu¬ 
crèce  fera  toujours  la  vertu  j  ar  excellen¬ 
ce  »  pour  avoir  lave  dans  ion  xang  le  for¬ 
fait  d'autrui. 
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ARLEQUIN. 

II  efl:  vrai  que  vous  fiftes  là  une  belle 
maneuvre  !  Voiez  auifi  comme  on  vous  a 
fuivie:-  Vôtre  aâion  cft  encore  la  premiè¬ 
re  &  la  derniere  de  fa  race.  On  convient 
que  vous  vous  perçâtes  le  fein  a'flèz  rneto- 
diquement  :  mais  par  malheur  vous  vous 
y  prîtes  un  peu  fur  le  tard  j  &  apparem¬ 
ment  vous  fures  bien-aife  de  11e  vous  tuer 
qu’en  connoillànce  de  caufc?  Mais  à  quoi 
bon  faire  une  alfemblée  de  pareils,  avant 
que  de  vous  donner  le  coup  fatal  ?  Eroit- 
ce  pour  leur  annoncer  que  vôtre  honneur 
étoit  mort  ah  inteftatfLt  beau  compliment 
pour  un  mary, de  s’entendre  dire:  A  h  mon 
cher  petit  homme,  ton  front  vient  d’être 
infulté  :  Mais  j’attefte  Jupiter  Capitolin, 
que  c’a  été  fans  mon  contentement  ;com- 
îne  Ci  en  pareil  cas  une  femme  étoit  croïa- 
ble  fur  lafîmple  dépofition  '  Après  cela 
le  poignard  joua  fon  jeu  j  &  en  effet ,puif- 
que  votre  mary  étoit  pourvu  ,  vous  n’a¬ 
viez  plus  rien  à  faire  au  monde,  à  moins 
que  de  vouloir  recommencer  fur  nouveaux 
frais.  Mais  c’eft  ce  coup-là  que  vous  au¬ 
riez  pû  dire  à  bon  titre  :  je  ne Jçaurois. 

Four  ejui  prenez- vous  Lucrèce  ? 

J’en  mounois. 

LUCRECE. 

Je  crois  que  ce  monftre  eft  aflocle'  avec 
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Tatqain  pour  me  déshonorer  Unefecoa- 
de  fois.  Traître  ,  ofe-tu  bien  noircir  l’ac¬ 
tion  la  plus  héroïque  ? . 

ARLEQUIN. 

Et  avec  tout  vôtre  héroïque, vous  ne  mé¬ 
ritez  pas  feulement  le  dernier  u4ccej]it  en 
vertu.  Huiffier,qu’on  la  mette  avec  Cleo- 
patre.  Avec  Cleopatre ,  Madame  ,  avec 
Cleopatre. 


ARTEMISE  arrive. 

Seigneur  qu’on  me  laiiTe  ma  part  fran¬ 
che  de  chafteté  ,  où  je  vais  faire  un  bruit 
de  diable  dans  les  Enfers.Tout  le  monde 
connoît  alTez  Artemife  j  &  je  défie  la 
Communauté  des  Prudes  de  pouflèr  plus 
loin  que  moi  le  vacarme  de  la  tendrcflè 
conjugale.  Je  vous  prens  à  témoins}  bala¬ 
fres  ,  égratigneures,  gros  toupets  de  che¬ 
veux,  que  me  coûta  la  mort  de  Maufole} 
&  vous  Maufolée  à  jamais  durable  ,  dont 
j’honorai  fes  Mânes  :  fans  compter  fes 
cendres,que  je  pris  la  peine  d’avaler.Voi- 
la  des  titres  cela  }  qui  feront  ranguêner 
toutes  les  vertus  qui  voudront  faire  alfaut 
avec  la  mienne. 

ARLEQUIN. 

Quant  au  Maufolée  fuperbe  que  vous  fî- 
£çs  ériger,il  y  a  bien  des  femmes  qui  vou- 

droient 
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eh  oient  être  quittes  de  leurs  maris  à  ce 
prix-là. Et  que  fçait-on  fi  vôtre  intention 
n'e'toit  pas  de  perpétuer  la  joie  que  vous 
donnoit  la  mort  de  vôtre  époux  ;  A  l’é¬ 
gard  de  fes  cendres  que  vous  prîtes  en  pil- 
iules ,  on  peut  dire  que  les  pillules  firent 
leur  effet,&  qu’elles  vous  purgèrent  abfo- 
lument  de  toute  vôtre  affedtion  conjugale; 
puifque  fans  attendre  le  bout  de  l’an,vous 
vous  amourachâtes  d’un  jeune  homme 
dont  les  mépris  vous  obligèrent  à'vous 
caffer  la  tête,  que  vous  aviez  déjà  un  peu 
fêlée.  Ainfi  donc  toute  vôtre  fidelité  ne  fe 
réduit  qu’à  quelque  boutade  de  tendreife, 
&  à  deux  ou  trois  accez  de  defefpoir  Allez 
Madame  Artemife,je  vais  vous  mettre  en 
pais  de  connoiflance.Huiflîer,avecIa  Ma  ¬ 
trone  d’Ephefe.  Avec  la  Matrone  d’Ephe- 
fe.  Madame,  avec  la  Matrone  d’Ephefe. 


PENELOPE  arrive. 

Mon  bon  Monfieur  ,  vous  voyez  une 
femme  qui  a  tenu  bon  contre  vingt  galans 
pendant  le  lîége  de  Troye.Ulyfle  me  laif- 
fa  pauvre  innocente  que  j’étois  ,  avec  un 
petit  Poupon  de  fa  façon.C’étoit  toute  ma 
confolation  dans  mes  difgraces  Je  voyois 
qu’on  mettoit  tout  par  écuelle  au  logis  : 
Nous  n’avions  point  de  Dindon  qu’on  ne 
Tome  J  V.  O 
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n:ic  à  la  daube  ,  point  de  Cochon  de  lait 
dont  on  ne  fit  des  farces. Ces  friponniers- 
là  n'avoient  pas  la  patience  qu'on  leur  fit 
des  petits  fromages  ,  ils  buvoient  le  lait 
comme  il  fortoit  des  vaches.  Ils  vouloient 
bien  faire  pis  ,  mon  bon  Mor  fieur  :  mais 
je  n'eus  garde.  Tant  y  a  ,  mon  bon  Mon- 
fieur  ,  qu'Ulyfïê revint  ,  &  trouva  fa  Pe- 
nelope  comme  ilTavoit  laifTée. 

A  RLEqU  IN. 

Oh,Madame'ïsençTôpe,avec  toute  vôtre 
ingenuicé,je  trouve  bien  des  non- valeurs 
de  chafteté  à  vôtre  fait  .  Car  enfin  voici 
comme  je  raifônne.  Un  mary  à  la  guerre 
depuisdix  anstune  jeune  femme  fans  def- 
fenfe  :  vingt  Princes  pour  galans,  dont  le 
moindre  étoit  expert  en  l'art  dccocque- 
ter  :  Vôtre  maifon  avoir  déjà  pris  fes  ti¬ 
tres  de  Taverne  &  d'Academie  Pour  der¬ 
nière  batterie,  les  Princes  y  établirent  un 
Opéra.  Ah  !  Madame,  le  dangereux  air 
pour  la  vertu  ! 

DIDON  entraînant  Virgile  par  la  main. 

Main-forte  ,  Mefdames  ,  main. for t  e 
Voici  l'impofteur  qui  m*a  perdue  dans  le 
inonde.  Hélas  !  fans  ce  traître  de  Virgile, 
la  pauvre  Didon  joüiroit  encore  d'une  ré¬ 
putation  inviolable. Mais  ce  chien  de  Pc  ë- 
;c,ce  maudit  Mâche-lauricrs,il  neleccn- 
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sente  pas  de  renverfer  l'ordre  des  tems ,  il 
renverfe  encore  l'ordre  des  chaftetez  ,  & 
me  fait  me  paflionner  pour  un  Efcroc,quî 
me  plante  là  fur  la  foi  d’une  apparition 
chimérique.  Quoi  !  l’honneur  de  la  plus 
vertueufe  Veuve  qui  fut  jamais,ne  dépen¬ 
dra  que  du  cerveau  fanatique  d'un  bel  ef. 
pnt?Seigneur,  faites  moi  faire  réparation 
d'honneurjou  fans  autre  forme  de  procès, 
je  vais  vous  dévifager  tous  les  deux. 

arlequin. 

Hé-là  là  ,  Madame  Didon,vous  prenez 
le  mors  aux  dents  un  peu  bien  vite.  Vous 
vous  plaignez  que  Virgile  vous  a  ôté 
l’honneur  que  vous  aviez;  &  Homere  par 
une  compenfation  Poétique  a  donné  à 
Penelope  l'honneur  qu’elle  n'avoit  pas. 
Que  voulez-vous  ?  Les  Poètes  font  fujets 
aux  qui-pro-quoj  auffi-bien  que  les  Apo- 
ticaires.  Mais  pour  vous  accorder  toutes 
deux  ,  Hui ffier  qu’on  les  place  parmi  les 
honneurs  douteux  des  champs  Elifées  î 
D  I  D  O  N. 

Comment  ?  Parmi  les  honneurs  dou¬ 
teux  ?  Cela  eft  bon  pour  vos  modernes. 

arLequi  N. 

Tout  beau  3  Didon,  parlez  des  moder¬ 
nes  avec  relpeéf. 

D  I  D  O  N. 

Allez  }  Juge  de  balle,  nous  allons  tou- 

O  ij. 
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tes  vous  prendre  à  party. 

ARLE  Q^U  I  N  aux  Auditeurs . 

Et  moi  ,  je  jure  par  le  Stix  , 

Que  leurs  honneurs  broyez  enfemble 
Ne  valent  pas  ,  Meilleurs,  celui  qui  vous 
raflemblc , 

Que  j'intitule  Le  Phénix. 

Un  Phénix  !  dirat-on,  La  penfée  eft  nou¬ 
velle. 

Oiii,  j'appelle  Phénix,  une  femme  fîdelle. 
Mais  de  peur  que  quelque  Cenfeur 
Par  cet  argument  ne  m’entame  , 
Comme  il  n'eft  qu'un  Phenix,il  n'eft  donc 
qu'une  femme  , 

Qui  puifte  prétendre  à  l'honneur. 
Bon  ,  je  permets  à  chaque  Belle 
De  prendre  mon  titre  pour  elle. 
Car,  s’il  n'eft  qu'un  Phénix  ,  ou  (  foitdit 
entre  nous ,  ) 

Qu'une  femme  fide4ie,à  qui  ce  nom  con¬ 
vienne  , 

Hé  bien  chaque  mary  jaloux  , 

N'a  qu'à  croire  que  c'eft  la  fïenne  * 
Mefdames  ,  fï  cela  vous  duit , 

Bon  jour,  bon  foir,  &  bonne  nuit. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES . 

Mife  au  Théâtre  ,  par  Moniteur  de  Pa- 
laprac  ,  &  reprefentée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  du  Roi,  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ,  le  4.  de  Février  1691. 
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ACTE  I. 

SCENE  I.  Nuit, 


PHAETON, EPAPHUS , 
DORIS  ,  MO  MU  y  qui  furvient , 

PHAETON  féal  en  habit  d’ Arlequin, 

C~  Hi  credcrebbe  ch‘el  figliolo  d’ttn  dio  , 

ma  d‘nn  dio  avec  tout  le  poil.  Car 
chez  tous  les  Poëtes  mon  pere  eft  appelle 
Jntonfus  Apollo.  Ouï  ,  qui  foupçonneroic 
jamais  que  le  filsdu blond  Phebus  fojfena- 
fcofio  fotto  un  veflito  d'Arlichino  ,  avec  cet 
habit  bigarré  ;  je  paiTerois  plutôt  pour  le 
fils  de  l’Arc-en-Ciel ,  que  pour  celui  du 
Soleil  :  &  je  de'fie  ^Egyptienne  Doris,par 
qui  je  viens  me  faire  dire  ma  bonne  avan- 
ture  ,  toute  fçavante  en  diablerie  qu'elle 
efl  de  deviner  qui  je  puis  être. 

O  iiij 
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EPAPHUS  en  loab't  de  Pierrot. 

A  la  faveur  de  la  nuit  je  me  fuis  dérobe 
aux  tendrefles  de  ma  mere  Ifis,  &  aux  re¬ 
gards  jaloux  des  plus  belles  Nymphes  de 
la  Cour  ,  dont  je  fais  toutes  les  délices, 
pour  venir  incognito  confulter  fur  mon 
deftin  la  fille  du  Sil  vain  Philemon. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Il  me  femble  que  j'entens  quelqu'un  : 
qui  va  là  ? 

EPAPHUS. 

Motus. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ha  !  que  je  fuis  bien  fils  du  Dieu  du 
jour  ,  car  franchement  je  n'aime  guère 
d'aller  la  nuit. 

D  O  R  I  S. 

J'ai  ete  avertie  par  mes  efpions  que  deux 
fameux  rivaux  doivent  venir  ici  pour  ap¬ 
prendre  de  moi  le  fort  de  leur  amour  : 
en  vain  par  le  déguifement  le  plus  bizare 
prerendent-ils  fè  cacher  à  mes  yeux,pui£. 
qu'on  m’a  inftruite  de  leur  deflein,  &  que 
je  fuis  la  confidente  de  la  Nymphe  qu'ils 
aiment. 

EPAPHUS. 

J'entens  une  voix  de  fauffet  devant  la 
porte  de  celle  que  je  cherche  ,  fcroit-ce 
Doris  elle-même  ? 
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P  H  A  E  T  O  N. 

C'eft  mon  Egyptienne,  je  connois  bien 
fa  voix,  allons  l'embralfer  brufquement; 
que  je  ferois  aife  fî  je  lui  faifois  peur  ! 
(  Doris  [e  retire ,  &  P  bac  ton  croyant  l’em- 
brajfer  ,  embrajfe  Epapbus.  ) 

DORIS. 

La  plaifante  méprife  ! 

P  H  A  E  T  O  N  croyant  parler  à 
Doris. 

Ho  ça ,  devine  qui  je  fuis. 

E  P  A  P  H  U  S  croyant  aujjî  lui  parler. 

Une  bonne  pièce  ,  il  y  a  iong-tems  que 
je  t’attendois. 

PHAETON. 

Tu  fçaisdéjace  que  je  veux  de  toi. 

EPAPHÜS. 

Et  parbleu ,  je  fçai  que  tu  veux  de  l'ar¬ 
gent, tien  voila  la  piece  blanche  5c  parle- 
moi  fans  barguigner. 

P  H  A  E  J  O  N. 

Ho ,  ho ,  voici  une  mode  nouvelle  , 
c'eft  le  devin  qui  paye  le  curieux  5  n'im¬ 
porte  prenons  toûjours,c'eft  de  quoi  boi¬ 
re  bouteille  en  nous  en  retournant  j  mais 
comment  pourras-tu  voir  dans  ma  main 
à.  l’heure  qu'il  eft. 

E  P  A  P  H  IJ  S. 

Dans  ta  main ,  4c  qu'ai  je  à  faire  moi 
d’y  regarder  ? 


O  v 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Aimes-tu  mieux  examiner  ma  phifio» 
liomie  ;  elle  parle ,  &  me  promet  toute 
forte  de  bonheur,  fi  vous  en  exceptez  une 
petite  bagatelle. 

E  P  A  P  H  U  S. 

Quoi  î 

PHAETON. 

Un  certain  faut  en  l’air,qui  doit  faire  à 
Ce  qu’on  m’a  dit  le  cataftrophe  de  ma  vie,. 

D  O  R  I  S. 

Il  eft  rems  que  je  les  tire  d’erreur.  Aftre 
qui  obéis  âmes  commandemens, éclaire- 
nous  ; 

PHAETON  regardant  Epapbus, 

Que  vois- je  J 

E  P  A  P  H  U  S  regardant  Pbaeton, 

Quel  perfonnage  extravagant  I 
PHAETON. 

Un  moulina  venta  figure  humaine  1 
EPAjJHU  S, 

Un  papillon  qui  copie  moitié  le  magot 
moitié  l’homme, 

D  O  R  I  S  an  milieu  d’eux. 

Tous  voila  fort  étonnez  de  ne  vous 
point  connoîrre  je  vais  faire  un  beau 
coup  de  mon  métier &  vous  découvrir 
îJUn  à  l’autre..  Donnez-moi  chacun  vôtre 
main  ;  vous  fous -cet  habit  de /toile  vous 
cachez  Epaphus-,.  &vous  Phaeton  ,  fous 
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eette  jâquete  ridicule  :  vous  aimez  tous 
deux  la  Nymphe  Galatée,  ellefe  mocque 
furement  de  l’un  de  vous,&  peut  être  de 
tous  les  deux.  Cependant  quoi  qu’il  en 
foit  elle  fuivra  le  choix  de  Ton  pere  Am- 
phrife,  qui  n’attend  que  la  réponfe  de  l’o¬ 
racle  pour  la  donner  à  celui  qui  pourra  lui 
faire  la  plus  heureufc  deftinéc. 

EPAPHUS. 

Et  qu’a-t-on  bcfoin  d’oracle  pour  fça- 
voir  que  c’eft  moi  ? 

PHAETON. 

Toi  ; 

EPAPHUS. 

Ouï  moi  j  qui  fuis  le  fils  de  Jupiter  & 
d'Io.  PHAETON. 

D'Io  ?  de  cette  vache  enragée,  qu’Ar- 
gus  ne  put  garder  avec  cent  yeux  ,  &  qui 
fut  caufe  qu’on  fift  la  chanfon.  Bon  hom¬ 
me  garde  ta  vache. 

EPAPHUS. 

Et  bien  ouï  ,  d’elTe  &  de  Jupiter. 

P  HAETON. 

Quant  à  Jupiter  néant.  Pour  Io  ,  je 
n’en  doute  point ,  tant  je  trouve  fur  ton 
front  des  difpofitions  à  lui  reifembler. 

D  O  R  I  S. 

N’infultez  pas  fa  mere  ,  je  vous  prie  , 
nous  fçavons  ce  qu’elle  eft  j  mais  qui  eft 
•  vôtre  mere  Climene  î 

O  vj 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Climene  eft  fille  de  Thetis>&  c'eft  chez 
cette  vieille  amie  que  le  Soleil  venoic 
tous  les  jours  la  voir  entre  chien  &  loup, 
&que. .  .  .  tant  y  a  que  vous  me  feriez 
dire  plus  que  je  ne  voudrois. 

D  O  R  I  S. 

Quoi  Thetis  fe  mêla  des  amours  de 
vôtre  mereavec  le  Soleil  ? 

P  H  A  E  T  O  N* 

Vraiment,  ouï. 

DO  RIS. 

Voila  juftement  la  derniere  reffburce 
des  vieilles  coquettes  ;  ne  pouvant  plus 
retenir  leurs  Amans  comme  Maîtrelîes, 
plutôt  q'-ede  les  perdre,  elles  deviennent 
leurs  confidentes. 

PHAETON. 

Vous  fcavez  mon  origine  du  côté  de 
i  Eau  ,  aprenez  la  de  celui  de  la  terre.  Je 
fuis  du  fang  des  Rois  de  Ligurie  ,  ouïe 
Royaume  toilibe' en  quenouille,  &  ma 
mere  eft  la  plus  proche  de  la  Couronne,  (i 
îe  Roi  régnant  Cigne  ,  meurt  fans  li¬ 
gnée,. 

DORI  S. 

Croyez-moi  attachez  vous  moins  à  la 
terre  r  fi  vous  y  êtes  jamais  en  élévation, 
elle  ne  fera  pas  de  durée,  vôtre  étoile 
vous  promet  un  plus  long  régné  fur  merv 
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EPAPHUS. 

E11  effet ,  c’eft  un  bon  corps  pour  s'a¬ 
vancer  fur  les  Galeres. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  n’êtes  pas  le  premier  qui  me  l'a¬ 
vez  dit  :  un  Devin  que  je  confultai,  (  Car 
comme  j’ai  le  cœur  grand,  je  fuis  curieux 
de  ma  bonne  fortune  ,  )  vn'amira  que  je 
ferois  un  jour  chef  d’efpalier  ,  ou  tout  au 
moins  tire-gourdin  j  on  dit  que  ce  font  de 
beaux  emplois. 

EPAPHUS. 

Diable  !  ils  placent  fur  les  bancs  les 
plus  proches  du  Capitaine. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ho,frote-toi  encore  contre  moi  le  beau 
Gars  d’une  vagabonde  &c  d’une  coureufe  , 
que  Junon  a  fait  pourfuivre  par  tous  les 
Commilïàires  des  Quartiers  où  elle  a  mis 
le  pied. 

DO  RIS. 

Tout  beau  M.  Phaeton  vous  n'y  pen- 
fez  pas  de  parler  ainfi.  Io  a  bien  changé 
de  condition  en  devenant  Ifis.  Elle  a  des 
Prêtres  &  des  facrifices  ;  déjà  on  fait  l'en¬ 
quête  de  vie  &  mœurs  d’Epaphus  pour  le 
deïfier  ,  &  déjà  quelques  prudes  de  ce 
pays ,  amoureufes  des  nouveautez  ,  ont 
commencé  à  lui  apporter  des  offrandes 
dans  les  temples  de  fa  mere. 


5  ré  T  breton. 

PHAETGN. 

À  lui  des  offrandes  ? 

Si  le  peuple  lâche 
Foible  du  cerveau  % 

Jl  ce  fils  de  vache 
Faic  le  pied,  de  veau  \ 

Je  veux  bien  cjuon  fçache* 

Que  je  dis  de  ce  tondu 
Lamnrlu  ,  lantnrlu  ,  &c. 

EPAPHÜS, 

Voyez  comme  me  traite  cet  infolent  ? 

Sans  yefpett  du  grand  Dieu  de  qui  je  tiens 
la  vie , 


PHAETGN. 

Gare  que  par  ce  fer  elle  te  J  oh  ravie , 

DGR  I  S. 

Téméraire  arrêtez  ,  refpeElcz  Epaphuj. 

P  H  A  E  TO  N.' 

Vous  meme  redoutez  P  heritier  de  Phœbus, 

EPAPHÜS. 

Toi  fils  de  ce  beau  dieu  ,  vraiment  tu  nous  en 
contes.  ,  PHAETGN. 

Tien ,  ne  rnéchattjfe  pas  >  fai  les  mains  les 
fins  promptes . 

ÉP  AP  H  U  S. 

Oui  y  pour  couper  la  bourfe  &  voler  des  mou • 
c  hoirs, 

I?  H  A  E  T  O  N. 

Et  la  mere  &  le  fils  iroient  aux  écorchoirs  > 

Si  je  r/i  abandonnons  k  tonte  ma  colere . 
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EPAPHUS. 

Ah  I  quel  blafphême,  au  moins  •vous  l'entendez, 
mon  pere. 

DORIS, 

Monfeur  ,  f gâchez  qu‘  Arnphrife  ejl  un  fleuve 
trop  doux 

Tour  contrarier  jamais  d’alliance  avec  vous. 

Diable  !  quand  vous  feriez  le  fils  de  la  Ga¬ 
ronne  , 

Vous  ne  f :  auriez  avoir  l’humeur  plus  fanfa» 
ranne  , 

Tl  croit  nous  allarmer  en  faifant  le  Breteur , 

Retirez  vous  ,  Amphrife  efi  votre  ferviteur  ; 

Touchez  la ,  par  ma  foi  vous  n’aurez  pas  fa 
fille. 

PHAETON. 

~Et  qui  donc  l’obtiendra  pour  e'psufe  ,  e& 
drille  ? 

EPA  P  H  U  S. 

Tariez  mieux. 

DORI  S. 

Oui  lui  même. 

EPAPHU  S. 

Ha  !  c’ efi  fait  de  mes  jeu*!* 

f  entends  quelqu’un  ,  peut -  être  on  vient  à  for s 
fecours. 

M  O  M  U  S. 

Quelle  rumeur  faites-vous  ici ,  vous 

Vous  chantez  poüilles  conjmedes  croche- 

■îeurs  3  n'avez- vous  point  de  honte  1  vos 
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maniérés  &c  vos  difccmrs  ne  dementent- 
ils  pas  hautement  le  fang  dont  vous  vous 
vantez  d'être  fortis  ?  Il  eft  vrai  qu’ au¬ 
jourd’hui  les  enfans  de  meilleure  maifon, 
font  quelquefois  les  plus  mal  élevez. 

D  O  R  I  S. 

Vous  venez  me  tirer  d’un  étrange  em¬ 
barras  ,  je  craignois  qu’il  n’arrivât  ici 
quelque  malheur. 

M  O  M  ü  S. 

Et  ma  pauvre  enfant }  eft-ce  par  les  in¬ 
jures  qu'ils  fe  font  dites,  que  tu  as  craint 
qu’il»  n’en  vinflent  aux  mains  ? 

D  O  R  I  S. 

Sans  doute,  &  li  des  femmes  en  étoient 
venues  jufques-là  ,  elles  le  feraient  par 
ma  foi  décoëffées. 

MOMUS.  ; 

C’eft  que  les  femmes  font  folles, &  que 
les  hommes  de  ce  lîécle  ont  meilleur 
fens.  je  m’étois  d’abord  trompé  ,  je  voi 
bien  qu’Epaphus  &  Phaeton  connoiflent 
le  bel  ufage  du  monde. 

EPAPHUS. 

A  durement . 

MOMUS. 

Il  y  eft  établi  de  fe  méprifer,de  fe  haïr, 
de  fe  tromper ,  de  fe  déchirer ,  de  fe  dé¬ 
truire  ,  &  de  s’enyvrex  tous  les  foirs  etvi 
femblc. 
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PHAETON. 

Ec  11c  fe  deshonore-  t-on  point  à  ce  pe¬ 
tit  metîer-là  ? 

MO  M  U  S. 

Point  du  tout ,  comme  il  n’y  a  parmi 
les  hommes  ,  de  mérité  ni  de  mépris  que 
par  cabale, plus  on  eft  méprisé  dans  l’une, 
plus  on  eft  eftimé  dans  l’autre.  Perfonne 
ne  joüit  pendant  fa  vie  d’une  réputation 
generale  dans  le  monde  ,  elle  fe  diftribuë 
par  nations,  &  dans  les  Villes,  par  Quar¬ 
tiers.  Tel  eft  regardé  comme  un  Héros 
dans  une  Ifle  ,  qui  pafTe  pour  un  fat  en 
terre  ferme  :  8c  à  Paris  où  l’on  fe  pique 
aujourd'hui  plus  que  jamais  de  décider 
fouverainement  des  chofes ,  tel  eft  brave 
au  Fauxboutg  faint  Germain ,  qui  n’eft 
qu’un  poltron  au  Marais  ,  8c  tel  brille 
dans  les  ruelles  de  l’ifle  ,  qui  n’eft  qu’un 
fot  dans  les  Cercles  fameux  de  la  bute  S. 
Roch.  Mais  venons  à  vôtre  différend  ;  ça 
voyons  que  demandez-vous  à  Epaphus  ? 
Prétendez-vous  que  le  fils  avéré  de  Jupi¬ 
ter  mefure  fon  épée  contre  un  malheu¬ 
reux  enfant  trouvé 

EPAPHUS. 

En  effet,  on  ne  fçait  s’il  fort  des  Enfans 
bleux  ou  des  enfans  rouges  ;  il  faut  opter 
M.  Phaeton  $  8c  ne  pas  feparer  en  même- 
temps  des  couleurs  de  ces  dèax  Elôpi- 

taux. 
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M  O  M  U  S. 

Sçache2  enfin  que  chi  tocca  lui ,  tocca  nu , 
&  que  je  fais  pour  vous  en  faire  raifon 
moi-même. 

P  H  A  E  T  O  N  d'un  tan  de  colere. 

Oiii  j  deux  contre  un  ,  la  partie  ferait 
mal  faite  ;  je  reviendrai  dans  un  équipage 
plus  convenable  à  ma  qualité  ;  nous  nous 
reverrons,nous  nous  reverrons.  («7  s’enva.) 
E  P  A  P  H  U  S. 

Revien.revien  feulement,  tu  trouveras 
à  qui  parler  :  mais  ne  perdons  pas  la  tra¬ 
montane  ,  ce  drôle  m’a  paru  colere  ,  al¬ 
lons  prier  ma  mere  de  faire  fonner  le  toc- 
fin  dans  tous  les  clochers  de  fes  temples, 
ôc  de  convoquer  pour  moi  les  vieilles 
troupes ,  l’arriere-ban  ,  &  les  milices  de 
l’Egypte. 

m  '  ■  ■'  —■■■■.  ■  . . .  ■  ■  ■ 


SCENE  II. 
MO  MU  S,  DORI  S. 


M  OMUS. 


T  bien  as-tu  toûjours  la  même  avei> 
fion  pour  Phaeton  ? 


D  O  R  I  S. 


Toûiours  la  même, je  n'aime  pas  qu'on 
fe  pare  à  route  heure  de  laNobleffe  de  fes 


F  b  ae  l  on,  5  3  ï 

A  yen  X  j  qu’on  paffe  la  moitié  de  fa  vie  à 
faire  la  genealogie  de  fa  maifon ,  furtout 
quand  on  ne  fçauroit  la  prouver. 
MOMUS. 

Epaphus  t’a-t-il  mieux  prouvé  la  fien- 
ne  ,  apparemment  que  tu  es  payée  pour 
dire  qu’il  eft  fils  de  bon  pere  &  de  bonne 
mere. 

D  O  R  I  S. 

Qu’il  foit  fils  de  Jupiter  ou  non ,  c’eft 
de  quoi ,  Seigneur  Momus ,  je  ne  m'cm- 
baraffè  point, je  ne  fuis  pas  aflez  fote  pour 
faire  cas  des  enfans  du  côté  de  leur  pere. 
Je  ne  fonde  pas  mon  eftime  fur  une  cho- 
fe  auffi  douteufe  II  fuflSt  pour  me  mettre 
dans  les  intérêts  d’Epaphus,qu’Ifis  décla¬ 
re  hautement  qu’elle  eft  fa  mere,  Ilîs  qui 
eft  ma  patrone  &  nôtre  principale  Deeue, 
MOMUS. 

Doit-elle  tirer  vanité  d'être  adorée  dans 
un  pays  où  l’on  prodigue  l’encens  aux  oi¬ 
gnons,  aux  Chats  &  aux  Crocodilles.Ah» 
u  les  Dieux  m’avoient  fait  naître  femme, 
5c  que  j’eufle  à  choifir  d’être  fur  les  Au* 
tels  de  tous  les  temples  d'Egypte  ou  fur 
un  des  Théâtres  de  France  ,  je  ne  balan- 
cerois  guère  à  prendre  ce  dernier  parti  ;  la 
pefte  !  la  fortune  eft  bien  differente. 

D  O  R  I  S. 

Ferez-vous  toujours  le  mauvais  plaifantî 
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contrôlerez-vous  éternellement  toutes 
chofes  ?  vos  critiques  cependant  ne  font 
pas  toujours  juftes  ,  témoin  quand  vous 
reprochiez  à  Jupiter  d’avoir  mis  au  tau¬ 
reau  les  cornes  au  deflus  des  yeux. 

MO  MUS. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  s’eft  point  corrigé  ; 
c’eft  la  maniéré  dont  on  les  place  encore 
familièrement  tous  les  jours  ,  elles  font 
en  vue  de  tout  le  monde  ,  hors  de  l'ani¬ 
mal  qui  les  porte. 

D  O  R  I  S. 

Courage,  continuez  vôtre  fatire  j  mais 
qui  êtes-vous,s'il  vous  plaît  vous-même, 
pour  vous  mocquer  de  nos  Dieux  ,  vous 
qui  ne  devez  le  nom  que  vous  avez  qu’à 
vos  mommeries  ,  &  qui  d'ailleurs  n’avez 
ni  feu  ni  lieu  ,  pas  un  rechaut  qui  fu- 
me  pour  VOUS. 

MO  MUS. 

Tu  l’as  dit,  je  fuis  railleur  de  profef- 
iion. 

DORI  S. 

C'eft  un  métier  à  fe  faire  fuivre  de  tout 
le  monde  ,  fans  fe  faire  aimer  de  perfon- 
ne;ceux  qui  fe  plaifent  le  plus  à  entendre 
railler,  font  ceux  en  effet  qui  haiHènt  les 
railleurs  davantage }  plus  ils  fentent  la 
fineffe  Sc  la  malignité  de  la  raillerie,  plus 
ds  craignent  d’en  devenir  les  objets  à  leur 


Phaeton.  555 

tout.  Mais  laiflbns  cela,dites-moi,je  voivs 
prie ,  aimez-vous  Phaecon  vous-même  î 
M  O  M  U  S. 

Non. 

D  O  R  I  S. 

Et  pourquoi  î 

M  O  M  U  S. 

Ne  fçais-tu  pas  que  je  fuis  fils  du  So¬ 
leil,  8c  que  Phaeton  prétend  être  fils  d'un 
Dieu  ,  qui  affe&e  ordinairement  de  trou¬ 
bler  le  régné  de  mon  pere. 

D  O  R  I  S. 

Cette  raifon  n’eft  plus  de  mife ,  depuis 
que  les  femmes  partent  les  nuits  à  joiier  , 
8c  les  hommes  à  s’eny  vrer  avec  des  chan- 
fons  tendres  ,  8c  des  airs  des  vieux  Opé¬ 
ra  ;  la  moitié  du  monde  dort  fi  avant  dans 
le  jour,  que  le  fommeil  auroit  tort  de  fe 
plaindre  ;  mais  je  vois  revenir  Phaeton 
toucencolere. 


SCENE  III. 

PHAETON ,  MOMUS, 
D  O  R  I  S. 

PHAETON. 

HO  ,  ho  ,  ho  ,  ti  foro  veder  far  fonte 
&c . 
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Pbaeton, 

M  O  M  U  S. 

A  qui  en  avez-vous  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  vais  porter  ce  cartel  de  défi  à  ce  be- 
litre  d’Epaphus,  je  n'ai  voulu  confier  cet¬ 
te  importante  affairç  qu'à  moi- même  ,  io 
fono  il  Capitano  le  Trompetre  &  latromba ; 
l  allai  liant  &  le  Héros  ;  Pofie  e  l’ofieria  , 
ecjnando  havero  arnma^zato  Epapho  ,  je  ferai 
encore  par  charité  le  porteur  des  billets 
de  Ion  enterrement.  Foi  tu  fentir  la  Lcttnra 
(ici  canello  di  disjîâa 

M  O  M  U  S. 

Volontiers. 

P  H  A  E  T  O  N  lit . 

Phaetondit  Pajfe  brun  le  hard  ,  Chevalier 
de  la  Zone  torride  ,  Jire  de  Plfle  des  éternel» 
mens  &  des  catherres  ,  feignent  des  éclairs  , 
vapeurs  ,  feux  volages  ,  exhalaifons  &  autres 
feigne  unes  à  lui  données  en  apanage  par  le  e>o- 
leil  fonpere  ,  gouverneur  pour  fon  dit  pere  des 
indiens,  Bretons ,  Provençaux ,  Picards,  & 
généralement  de  toutes  les  tejles  chaudes  de 
ç/t  elcjttes nations  qu’elles  foient.  Colonel  Gene¬ 
ral  des  mouches ,  moucherons ,  guêpes ,  frelons, 
hannetons  ,  &  confins  ;  &  Mefire  de  Camp  de 
lagendar  m  c  rie  legere  des  puces ,  G  c* 
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A  L'IMPOSTEUR  EPAPHUS 

D  E  F  F  I. 

Voltron  ,  te  dis  temerairement  fils  de 
Jupiter  ,  le  don  que  fai  célroyè  a  la  Nirnphe 
Galatéede  mon  cœur  ,  rate  ,  foye ,  &  confecu - 
tivement  de  toutes  mes  parties  nobles 5  leurs 
fondions  &  dépendances ,  rm  rrc  dilciïion  > 
li tjfc  ,  rancune  \  m’oblige  à joittenir  contre 
tout  venant  5  fipecialernent  contre  toy  , 
r/??  Nirnphe  eli  fleur  de  beauté  &  de 

prudhom.e  3  je  /<?  fuis  de  vaillance  &  de  loyau¬ 
té  :  &  fi  la  peau  te  démange  ajfez  *  truand 
mrden  ontr eux  ,  /ww  vouloir  par  barat  ou 
malengin  ,  rne  difputer  le  terrein  dans  la  b  n- 
liene  de  fes  bonnes  grâces  \  je  te  défie  ,  foit  au 
bris  de  lances  ,  cliquetis,  d’armes  ,  chamaiilis 
dé  épées  3  ^  d'efioc  ,  ^  pointe  &  détaillé , 
à  coups  de  poing  >  de  pied  ,  ide  &  d’on¬ 
gles  ;  te  prouverai  clairement  par  le  poche - 
#//  ,  l’enfoncement  d’une  mâchoire  , 
eu  l'imputation  d’une  oreille  >  que  tu  es  félon 
&  outre  cuidé  ! 

M  O  M  U  S. 

Fort  bien. 

PHAETON. 

]e  ne  fuis  pas  fils  du  Soleil  !  q  land  je 
îfcn  auroispas  d'autre  preuve  5  je  le  ju- 
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gerois  à  mon  teint  ;  mais  je  viens  en  cote 

tout  à  l'heure  de  le  demander  àEfculape. 

M  O  M  U  S. 

Que  veut-on  faire  ici  de  ce  grand  Mé¬ 
decin  ?  " 

PHAETON 

Il  eft  venu  pour  guérir  un  Page  de  ma 
mere  ,  de  la  gale.  Efculape  me  réconnoît 
pour  fon  frere  ,  vous  ne  luy  conteflez 
pas  fa  qualité  ?  ^ 

M  O  M  U  S. 

PalTe  pour  lui.  Apollon  l'a  fait  légiti¬ 
mer  par  les  Mufes. 

PHAETON. 

Vous  douteriez  au fil  peu  de  moy,  fi 
vous  voyez  comme  ma  mere  pleure. 

■  aDORIS. 

Je  n’en  croirois  pas  davantage  ;  défiez- 
vous  de  deux  fortes  de  perfonnes  fur  leurs 
fermens  &  fur  leurs  larmes ,  des.  Nor¬ 
mands  &  des  femmes. 

PHAETON. 

Quel  outrage  !  &  le  beau  démenti  que 
je  te  ferois  donner  par  le  Soleil ,  fi  je  fça- 
vois  par  où  l’aller  trouver  ! 

M  O  M  ü  S. 

Si  vous  n’êtes  en  peine  que  d’aller  trou¬ 
ver  le  Soleil,  je  m’offre  de  vous  y  condui¬ 
re.  Je  fuis  fils  de  la  Nuit*  vous  ne  doutez 
pas  que  je  nefçache  les  chemins  des  états 

de 
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de  ma  mere,  ils  touchent  à  ceux  de  l'Au¬ 
rore  ,  &  de  ceux  de  l'Aurore  à  ceux  du 
Soleil  il  n’y  a  qu’un  pas  ,  nous  ferons 
demain  à  fon  petit  lever  ,  fi  nous  mar¬ 
chons  toute  la  nui  c. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Allons  :  mais  attendu  qu’on  pourroic 
nous  enlever  nos  Perruques  ,  ou  nous 
jetter  dans  quelque  four  d’involontaires 
enrôlez  comme  des  malheureux  Ou- 
blieurs ,  allez  demander  à  la  Nuit  une 
efcorte  de  Loup-garoux,  de  Chauve-fou- 
ris,  Chat-huans&  de  Choiietes.  ]e  vais 
cependant  porter  ce  Cartel  à  mon  Faquin 
de  rival ,  je  veux  l’attirer  icy  fur  le  pré  , 
cela  ne  retardera  pas  nôtre  voyage  ,  je 
l'auray  bien-tôt  expédié.  Salut ,  jufqu’au 
revoir.  (  il  s’en  va  ) 

MOMUS. 

Je  vous  attendray.  Il  y  a  long-temps 
que  je  lui  gardois  celle-cy  ,  c’eift  en  le 
menant  à  fon  pere ,  que  je  pretens  le 
faire  périr  ,  &  délivrer  nôtre  ami  Epa- 
phus  du  feul  Rival  qui  pourroic  traverfer 
fon  bonheur.  Mais  voicy  Galatée. 


Tome  I  K. 
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SCENE  IV. 
GALATE’E,  MOMUS ,  DORIS: 
DORI  s. 

YOus  venez  à  propos ,  belle  Nimphe, 
pour  être  te'moin  des  joutes  de  deux 
grands  Champions  >qui  vont  fe  couper  la 
gorge  pour  vos  beaux  yeux. 

G  A  L  A  T  E  A. 

Ver  me. 

M  O  M  U  S. 

Sicuro  per  te  ,  tu  fei  l’Elena  che  fa  pugrare 
queflo  rnezo  Hettore ,  er  quejio  altro  nucvo 
Achille  ,  tu  fei  la  carogna  à  chi  duo  Cor¬ 
beaux  ,  gouleux  font  les  yeu*  doux  , 
Tufei,&c  . 

GALATEA. 

jib  ,  che  pazzia. 

D  O  R  I  S. 

J’entens  un  grand  fracas  ,  nos  Héros 
approchent  ,  retirons-nous  pour  les  laif- 
fcr  faire  &  juger  tranquillement  des 
coups. 

MOMUS 

Si  Epaphus  ne  rofle  pas  Phaeton,le 
moyen  dont  je  me  fuis  ayifé  eft  fur  pour 
l’en  défaire. 


PhaetoH. 
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SCENE  V. 

PHAETON  ,  LAMPETIE  ,  ESCU- 
LAPE  ,  PHAETUSE  ,  CIGNE, 
P  H  £  B  E'  a  mez.  r’td  lulemtnt . 

PHAETON. 

POur  mettre  fui  les  dents  mon  indigne  ad* 
verfaire  , 

Ceft  trop  de  mes  trois  Sœurs ,  du  Coufin  &  du 
ï rere  : 

Rangeons-nous  en  bataille  ,  à  moi  le  Général 
Apartknt  du  combat  &  l’ordre  &  le  lignai , 

Le  relie  volontiers  à  vous  je  le  refigne  » 

Mon  Coufin  ,  mon  bras  droit  &  mon  Lieutenant 
Cgne, 

L’avant  garde  fera  de  vos  Liguriens  i 
Efculape  veillez  fur  les  Chirurgiens  > 

Qu’aux  blcfsez  promptement  foient  fournis  les 
remèdes. 

Dans  cet  habillement  vous  n’êtes  pas  trop  laides  . 
Vous  nus  moeurs ,  recevez  chacune  vôtre  employ* 
Lampetieà  blanchir  tout  le  quartier  du  Roy 
Suffira- t-  elle  bien  ? 

ESCULApE. 

Oüy  ,  c’ell  la  plus  groffiérc* 
PH  A  t  T  O  N 

Phaëtufe  fera  des  Dragons  vivandi  re  ,  0 
Phebédans  tout  le  Camp  ci  ira  du  bran-de  vin. 

C  i  G  N  c. 

l’admire  fon  genie  ,  &  cet  ordre  eft  divin, 
PHAETON. 

Marchant  à  l'ennemi  qu’on  garde  un  grand  filencc, 
Le  pourrez* vous,  mes  Sœurs?  mais  mon  rival  s'a¬ 
vance*  V  ij 
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SCENE  VI, 

E  P  A  P  H  U  S  k  la  tête  d'une  bande  à'E* 
gyptiens  >  PHAETON  *  &  les  autres. 

E  P  A  P  H  ü  S. 

PUifque  vous  me  fuivez,  braves  Egyptiens, 
J’attendrai  Phaeton  à  la  tête  des  miens. 

P  H  A  £  T  O  N. 

Courage  ,  mes  amis ,  que  l’on  fonne  la  charge  , 
Attaquons,  le  terreinfera  c*ilaf$ez  large  ? 

Pour  gagner  quelque  chofe  il  faut  s’évertuer  , 
Dépoiiiliez*bien  les  morts  que  nous  allons  tuer. 
Jviais  quelle  épaifse  nuit  tout  à  coup  m’environne? 
Qu *eft-ce  donc  que  je  Icns  ?  d’où  vient  que  je  tuf- 
fonne  ? 

De  quels  mugifsemens  les  airs  ont-ils  frémi? 

Je  reconnais  ta  main  ,  Jupiter  ennemi , 

Quelle  ombre  ?  Roi  des  Dieux ,  pour  grâce  fingu- 
iierc*  • 

A  ce  fécond  Ajax  accorde  la  lumière  , 

Mon  bras  dans  ce  moment  n’a  befoin  que  du  jour. 
Pour  faire  un  pot  pourri  de  ce  s  gueux.Bas  tambour . 

(  Le  tambour  bat ,  &  âpre*  Vhaëton  continue .  ) 
FrapezC’gne,afsomraez  qu’aucun  ne  vouséchape. 
Vous  allez  commander  la  refervé,  Efculape. 

E  P  A  P  H  U  S. 

Efculape  J  qu’entens  je  ?  ha  quel  trait  d’afsa.flin! 
Vous  marchez  contre  nous  avec  un  Médecin  ! 

Vertu  chou  vous  auriez  un  trop  grand  avantage  > 
Qui  pourroit  de  fes  mains  éviter  le  carnage  ? 

Nous  fçavons  trop  combien  fou  arc  peuple  l’enfer, 
Et  fes  coups  font  plusfurs  que  la  flâme  &  le  fer. 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Ha  !  c’eft  trop  difcoutir ,  commençons  le  car- 
nage. 

Epaphtts  &  Thaëton  forment  un  combat  > 
après  plujteurs  lazzi ,  Phaeton  remporte  la 
Vittoire  ,  donne  la  main  à  Galatee ,  &  tout 
le  monde  fe  retire  en  criant ,  Vive  Phaëton, 


Fin  du  premier  Aile. 
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SCENE  I. 


if  Thaare  rtprefente  1*  prtmicre 
Régi 67i  de  (air. 

PHAETON ,  MOMUS 

fur  des  mages. 

AP  H  A  E  T  O  N. 
Rriverons- nous  bien-tôt  ? 

M  O  M  U  S. 

Tu  n'y  es  pas  encore 

PHAETON. 

^  La  mauvaife  Police  qu’il  y  a  dans  les 
Cieux. 

MOMUS. 

Poarquoy  ? 

PH  AE  TO  N. 

Les  Lanternes  y  finiflent  auflï-tôt  que 
fur  la  terre ,  &  il  y  a  tant  de  crote  dans 
les  rues  que  j’en  ay  les  pieds  tout 
mouillez. 
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MOMUS, 

Innocent  !  tu  ne  marche  que  fur  des 
nues ,  il  eft  vray  qu'elles  font  fort  humi¬ 
des  -,  j’ay  pourtant  pris  laruë  du  Ciel  que 
les  Commiflaires  ont  foin  de  faite  tenir 
la  plus  propre 

PHAETON. 

Je  voudrais  qu'il  y  eut  autant  de  boue 
que  dans  la  ruë  de  la  Huchette  ,  pourvu 
qu’il  y  eût  autant  de  Rôtifleurs  j  Si  com¬ 
ment  l'appelle-tu  cette  ruë  ? 

MOMUS. 

Via  laBca  ,  la  voye  de  Lait. 
PHAETON. 

Attend  ,  j’ai  heurté  contre  quelque 
cho  ë,ne  feroit-ce  pas  un  fromage  de 
Brie. 

MOMUS. 

Gourmand  » 

PHAETON. 

Il  me  fcmble  qu’il  y  a  long-temps  que 
nous  marchons ,  &  cependant 

Les  portes  â‘ Orient  font  encore  fermées  , 
Les  chevaux  de  mon  Pere  y  paijfent  a 
l'entour , 

Et  dans  le  Firmament  les  etotles  J'c~ 
mées  , 

Confient  l'Vnivers  de  Vabfence  du 
jour. 
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M  O  M  U  S. 

Fort  bien,  Apollon  n’aura  garde  de  te 
delavoiier  pour  fon  fils  à  ce  langage  • 
voyons  fi  tu  l’es  en  tout  le  refte ,  as-tu 
beaucoup  d’argent  ? 

P  H  A  ET  O  N. 

»  Comment  diable  ,  eft-ce  quJil  y  auroit 
ïcy  des  voleurs? 

MOMÜS. 

Vraiment  !  quand  ce  ne  feroit  que  Mer¬ 
cure.  1 

PHAETON. 

Prions  donc  le  Guet  de  nous  accom- 
pagnerpar  précaution. 

MO  MU  S. 

Tu  le  crois  allez  fot  pour  être  encore 
fur  pied ,  il  fe  réglé  fur  celuy  de  Paris  . 
n  elt  retiré  dés  minuit. 

PHAETON. 

Tant  pis. 

MOMUS. 

Pourquoi  tant  pis  ?  quand  une  certaine 
heure  cft  palfée  ,  on  prétend  qu’il  n’y  a 
que  des  fous  &  des  yvrognes  dans  les 
rues  j  &  le  jufte  mépris  qu’on  a  pour  ces 
gens-là,  fait  qu’on  nefe  met  pas  fort  en 
peine  de  leur  fureté  j  mais  tu  as  donc  de 
I  aigent  y  puifque  tu  crains  d/être  volé  5 
PHAETON. 

Je  ne  crains  que  pour  mes  habits  ,  le 


f  h  ne  ton. 


5  4  f 


Fripier  me  les  feroit  payer  quatt£  fois 


plus  qu'ils  ne  valent. 

MOMUS. 

Raflure-toy ,  voicy  du  monde. 


SCENE  II. 

DIRCE’  ,  MOMUS  ,  PHAETQN, 
P  H  A  E  T  O  N. 


Omment  diable  une  femme  J  une 


V_^femme  feule  à  l'heure  qu’il  eft  ,  eft- 
ce  qu'il  y  aicy  un  Pont-neuf  ôc  un  Che¬ 
val  de  bronze  ? 


M-O  MUS. 


Non  ,  mais  celle  que  tu  vois  pourroit 
bien  tenir  fon  coin  à  la  Samaritaine. 

PHAETON. 

D’où  vient  ? 

MOMUS. 

C'eft  que  félon  toutes  les  apparences 
c’eft  une  heure  }  qui  voudrois-tu  doue 
qu'elle  fut  à  l'heure  qu'il  eft  ? 


DIRCE 


Vous  ne  vous  trompez  point,  &  fi 
vous  ne  me  voyez  point  tout  à-fait  dans 
l’equipage  convenable  à  mon  caradtere  , 
c’eft  que  j'ai  Ci  peu  d’occupation,  que  j’ai 
etc  contrainte  de  demander  un  autre  em* 


P  v 


Thaeton-, 

ploy  au  Soleil ,  pour  ne  pas  demeurer  oî- 
lïve. 

PHAETON. 

Ce  feroit  dommage  ,  vous  êtes  prife 
d’une  maniéré  à  ne  pas  reculer  pour  le 
travail ,  &  vous  avez  un  corps  fort  pro¬ 
pre  pour  la  fatigue. 

D  l  R  C  E’. 

Helas  !  il  ne  tient  pas  à  moy  ;  mais 
tout  le  monde  me  fuir. 

PHAETON. 

Seriez- vous  l’heure  fatale  qu’on  a  prife 
pour  payer  une  vieille  dette  ? 

D  I  R  C  E’. 

Non  ,  je  fuis  celle  qu’ApolIon  avoir 
marquée  pour  les  Reftitutions  de  tous 
Jntendans,  Maîtres  d’Hôteh  Procureurs* 
Echevins,  Tuteurs ,  Notaires,  Tailleurs  > 
&  généralement  de  tous  ceux  qui  ma* 
aient  l’argent  ou  l’étofe  d’autruy. 

M  O  M  U  S. 

Ah  ,  ah  *  vous  êtes  l’heure  marquée 
pour  les  reftitutions. 

DI  R  CE’. 

Oui  ,  Monheur. 

M  O  M  U  S. 

Ah  !  je  ne  m’étonne  pas  fî  vous  itts 
«  defeeuvrée. 

D I R  C  E\ 

Je  m’e'tois  fiatée  au  furieux  nomb.  e  ds 
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voleurs  qu’il  y  a  dans  le  monde  ,  de  tant 
d’efpeces  differentes,  que  quand  il  n’y  en 
ail  roi  c  qu’un  de  chaque  efpece  qui  refti-, 
ruât,  je  ferois  plus  employée  que  la  Con¬ 
fidence  d’une  Coquette  qui  a  la  vogue. 
Mais  ni  les  Cadrans  folairesdes  Veftales 
&des  Augures,ni  les  Horloges  des  Tem¬ 
ples  ,  ni  les  Montres  des  gens  de  Palais  , 
ni  les  riches  Pendules  des  Financiers  , 
rien  enfin  de  ce  qui  fert  à  marquer  les 
heures ,  n’a  daigné  me  reconnoître. 
PHAETON. 

C’efl  à  quoy  vous  vous  feriez  attendue 
fi  vous  aviez  fçu  comme  moy  l’avanture 
qui  fe  paiïa  un  jour  aux  Enfers ,  je  veux 
vous  la  conter. 

Les  Diables  ayant  de’puté 
Vn  efprit  qui pajfoit  pour  te  plus  effrité 
De  tout  leur  empire  terrible  , 

Très  d’un  'juge  efiimé  le  plus  incorruptiblô 
Qie  le  fein  de  Thémis  ait  jamais  enfanté. 

V  efprit  offrit  de  T  or  ,  &  l'or  fut  accepté  ; 

La  nouvelle  au  Coûte  en  efl  bien  tôt  portée , 
Et  de  cétillufire  démon 
Qu’un  tel  exploit  couvroit  d'un  immortel 
renom 

La  famille  félicitée. 

On  le  rapelle  >il  ne  revenoitpas , 

On  lui  renvoyé  enfin  meffdge  fur  meffuge  , 
Le  jugea fnccombé ,  que  veutûldavantage'% 

P  vj 
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Difoit  le  confeil  à' en-bas  : 

Le  Lutin  de  retour  allégua  pour  exeufe , 
Qu'il  craignoit  quelque  remors, 

Que  du  bien  mal  acquis  la  Jinderefi  ac- 
eufe .... 

Méritez- vous  d'être  de  notre  corps 

Lui  dit  le  Prcjïdent  du  Sénat  redoutable  , 
EJl-ce  la  parler  en  Diable  ? 

On  vous  croyoit  habile  &  vous  n'êtes  qu’un 
fit. 

Tout  conjijloit  à  l’obliger  k  prendre , 
Vous  pouviez  partir  aujji-tôt , 

Il  n’ avait  garde  de  rien  rendre. 

Mais  dites-nous  un  peu  quel  métier  fai¬ 
tes-vous  donc  ? 

DIRCEJ. 

Je  fuis  la  Coiffeufe  de  l’Aurore  ,  je 
viens  de  cueillir  ces  fleurs  de  Safran  pour 
orner  fes  cheveux  ,  8c  je  vais  me  rendre 
à  fa  Toilette. 

V  H  A  E  T  O  N. 

Elle  eft  donc  bien  prés  de  fe  lever  i 
D  I  R  C  E\ 

N’entendez-vous  pas  l’eau  de  vie?c’eft 
ion  réveille-matin  ordinaire. 


f  hoc  ton. 


HSJ 


SCENE  III, 

PHAETON,  MOMUS 
Un  vendeur  d'Eau  de  vie  ,  qui 
eft  à  terre. 


À  Qs 

XXBrs 


LE  BRANDEVINIER, 

'ha  vita ,  Aqua  vît  a ,  Eau  de  vie_, 


_ _ ,Bran  de  vin  ôc  la  Dragée  au  bout 

qui  eft-ce  oui  veut  boire  ;  Bran-de  vin, 
*P,H  A  E  T  O  N. 

Hai  Brandevinier. 

MOMUS. 

Que  veux-tu  ? 

PHAETON. 


J’en  voudrois  bien  prendre  pour  un-for» 
jefensque  les  Brouillards  m'incommo¬ 
dent. 

LE  BRANDEVINIER. 

Quelqu'un  ne  m'a-t-il  pas  appelle  ?  la 
pefte  de  l'Yvrogne  qui  m'arrête. 

PHAETON. 

Il  méconnaît.  C'eft  peut-être  quel¬ 
que  Coquin  qn'Epaphus  a  envoyé  fur  le 
chemin  pour  me  faire  piece. 

LE  BRANDEVINIER. 

Quel  Maraut  eft-ce  donc  qui  appelle 
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les  gens  &  ne  fe  montre  point  ? 

PHAETON 

Et  me  voicy  ,  je  fuis  fi  prés  de  toy  ; 
aproche. 

LE  BRANDEVINIER. 

En  effet >  je  crois  l’avoir  à  mes  oreilles 
&  je  ne  vois  perfonne,  les  broüillars  font 
bien  épais  ;  où  êtes- vous  donc  > 

PHAETON. 

Me  voicy  ,  te  dis-je  3  vuide  feulement 
que  j’avale  ,  prefto  ,  pour  un  fol. 

LE  BRANDEVINIER. 

Voilà  qui  eft  fait 

PHAETON. 

Donne. 

LE  BRANDEVINIER. 

Prenez. 

PHAETON. 

Aproihe-toy. 

LE  BRANDEVINIER. 

Aprochez  vous  -  même  ,  prendrez- 
vous  ? 

PHAETON. 

Je  ne  te  trouve  pas. 

LE  BRANDEVINIER. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  î 
M  O  M  U  S. 

Il  y  a  une  heure  que  nous  l’écoutons  la 
Coiffe  ufe  &  moy  ,  8c  que  nous  nous  nao^r 
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quons  detoy  >  &  ne  vois-tu  pas  que  tues 
£  moitié  chemin  du  Ciel,  &  que  ce  pau¬ 
vre  Diable  eft  fur  la  terre  ? 

LE  BRANDEVlNIER. 

Hô  l  c’eft  trop  attendu  ,  puifqu’il  eft 
tiré  il  le  faut  boire  ,  point  de  crédit  à 
moy-même,  cela  me  porteroit  malheur  , 
en  voilà  pour  un  fol  ,  bon  ,  bien  paye 
mieux  avalé  ,  (Il  tire  un  fol  d’une  poche  ,  & 
le  met  dans  l’autre,  )  il  j’avois  cru  que  ç’eût 
été  pour  moy  ,  je  me  ferois  fait  meilleu¬ 
re  mefure.  Hei  Gaillard  qui  que  tu  fois  » 
quicroyois  m’attraper,  te  voilà  pris  pour 
dupe.  Eau  de  vie.  (  Il  s’en  va.  ) 

D  I  R  C  E\ 

Adieu  ,  Meilleurs  ,  je  payerai  bien  le 
plaiiîr  que  j’ai  pris  à  m’arrêter  avec 
vous ,  &  je  ne  fetay  pas  mal  grondée  par 
l’Aurore.  ' 

PHAETON. 

Demeure  enéore  un  peu. 

D1RC  E’. 

Je  ne  fçaurois ,  c’eft  moy  qui  donne 
tous  les  matins  le  Chocolat  à  Cephale  > 
vous  ne  croiriez  jamais  comme  ma  Mai- 
trefTe  le  choyé  $  voicy  l’heure  qu’il  faut 
qu’il  forte  d’auprès  d’elle  ,  Il  vous  êtes 
encore  là  un  moment  vous  le  verte* 
palfer.  (  Elle  s’en  va.  \ 


jj  2  Phaeton. 

PHAE  TON. 

Qui  diable  interrogeoit  cette  Mafque  • 
voilà  comme  les  Déeffes  font  fervies, 
Hô  !  que  les  femmes  du  monde ,  content 
apres  cela  fur  la  difcretion  de  leurs  fer- 
vantes. 

MOMUS, 

Les  femmes  du  monde  ne  fe  foucient 
guere  d'en  avoir  de  diferetes  ;  qu'elles 
feroient  mortifiées  fi  l’on  ignoroit  leurs 
affaires ,  l’éclat  eft  la  première  Idole  à 
qui  leur  vanité  facrifie. 


SCENE  IV. 

momus.phaeton. 


MOMUS. 


MAîs  que  tu  es  inquiet  !  à  quoy 
penfe-tu  ? 

P  H  A  E*  T  O  N. 

A  la  fottife  que  j’ai  faite  d’avoir  Iaiffé 
échaper  cet  Eau  de  vie,  quoique  tu  puilfe 
dire  ,  je  gagerois  que  c’eft  un  Officier  du 
gobelet  de  Bacchus. 

MOMUS. 

Non  ,  te  dis-je  ,  c’eft  un  franc  Brandc- 
vinier  de  Paris. 

P  H  A  E  T  O  N. 
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MOMUS. 

Oui  5  &  de  l’heure  que  nous  parlons  , 
Paris  eft  juftement  fous  nous. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  je  ferois  curieux  de  voir  ce  qui  s’y 
paffe ,  fi  nous  avions  le  temps  de  nous 
arrêter. 

MOMUS. 

Arrêtons-nous  J  il  le  Soleil  étoit  cou¬ 
ché  avec  fa  femme  ,  nous  rifquerions  de 
Je  trouver  levé. 

Mais  il  eft  dans  les  bras  de  Thetis  fa 
Maître  ffe. 

Rien  ne  nous  prelTe. 

Tien  ,  dans  ce  moment  nous  femmes 
directement  fur  le  Châtelet ,  là  contre  la 
Porte  de  Paris  ,  prés  de  la  Galère. 

PH  A  E  TON. 

Hà  vraiment  ce  drôle  de  Brandevinier 
en  fçait  long  pour  débiter  fa  marchandifej 
il  s’en  va  attendre  au  paflage  les  jeunes 
gens  qui  fortiront  de  chez  RoulTeau. 
Mais  que  je  fuis  fimple  de  te  croire  !  on 
dit  qu’il  y  a  fi  loin  du  Ciel  à  la  terre  5 
comment  pourrions-nous  avoir  entendu 
fa  voix  fi  diftin&ement  d’un  efpace  fi 
éloigné  î 

MOMUS. 

Comment  !  je  vay  te  l’apprendre>mais 
as-tu  quelque  principe  de  Philofophie  î 
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PHAETON- 

Oüi-da  ,  je  fçay  barbera  celârtnt ,  dtirii  , 

£,.0  ,  baratipt*  n  &e% 

N  O  M  U  S. 

Quelle  Philofophie  barbare  !  tout  cela 
a  changé  comme  la  Mcdecine.  Entens» 
tu  le  Siftême  Cartefien? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Quelle  bête  ft  cela  ? 

MO  MU  S.  . 

A  «tu  été  curieux  de  la  Recherche  de 
la  vérité  ? 

PH  A  ET  O  N. 

Vraiment  quelque  peu  qu’ait  duré  Af- 
trée  ,  j’en  ay  retenu  Pair  &  les  paroles  $ 
Vne pre  oie  e  ard  ur  n* eft  bien  tôt  plus  qn’un 
f*nge  y 

la  vérité  devi  nt  mensonge  , 

Ht  le  mevijonqe  ver  té. 

M  O  M  U  S. 

Ce  nVft  pas  c  la  ;  apprens  que  la  voh 
eft  portée  par  le  moyen  de  la  réflexion  . 
Pair  eft  l’envelope  dufon,  comme  le! 
œuvres  de  certains  Poètes  le  font  du  poi 
vre  &  du  gingembre.  Juftement  Pair  ft 
plie  en  cornets  >  comme  en  petites  trom¬ 
pes  ,  ces  trompes  font  extrêmement  ft> 
nores  ,  le  moindre  foufle  les  met  en  mou¬ 
vement  ,  elles  s’entrechoquent ,  6c  pai 
le  moyen  de  la  réflexion  6c  des  concave 
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tcz,  les  paroles  fans  qu'il  s’en  perde  une 
fyllabe  ,  moment  de  la  plus  balle  cave  de 
la  terre  jufqu’au  plu  haut  galetas  de  l’O- 
Ümpe  PH  A  E  TON. 

Que  tne  dis-tu  là  î 

MOMU  S. 

Comment  voudrois-tu  donc  que  Jupiter 
entendît  tous  les  vœux  qu’on  luy  fait, fur 
tout  pour  des  choies  qu’on  ne  lui  deman¬ 
de  qu’à  demi  voix  &  comme  in  pet  o  ;  par 
exemple,  la  mort  d’une  femme  ou  d’un 
mary  }  l’intendance  des  affaires  d’un 
grand  Seigneur  déréglé  .  ôc  femblabics 
bagatelles  qu’on  ne  fe  donne  pas  la  peine 
de  ch  mander  tout  haut.  Mais  1  Aurore  ne 
brille  guere  pour  l’heure  qu’il  efta  il  faut 
qu  il  fuit  plus  de  iix  heures. 

P  H  A  h  T  O  N. 

A  quoi  le  conn  is-tu  ? 

M  O  M  U  S. 

A  ce  que  je  vois  ,  regarde. 
PHAETON. 

Et  bien  oiii ,  je  voi  des  jeunes  gens  qui 
font  de  pair  à  compagnon  avec  leurs  la¬ 
quais  ,  qui  tous  à  la  fois  veulent  mener 
un  Fiacre  ,  6c  ont  détrôné  le  Cocherjjfqui 
fortent  enfin  de  table  5c  fe  retirent  fort 
jolis  garçons. 

MO  MUS. 

Puifque  ces  Meilleurs  fe  vont  coucher 
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ru  vois  bien  qu’il  eft  de'jafix  heures, 
PHAETON. 

Mais  qui  font  ces  gens  ferieux  &  gra¬ 
ves  que  j’aperçois  (  des  Philosophes  pajftM 
h  Theatre.  ) 

MO  MUS. 

Des  Philofophes. 

PHAETON. 

Des  Philofophes  !  eft-ce  qu’ils  vont 
à  leur  Ecole? 

M  OMUS. 

Non,  ils  en  reviennent. 

PHAETON. 

De  quelle  Seéte  font-ils  ? 

MO  MU  S. 

De  la  Sedte  de  ces  faineans  de  dîftin- 
étfon ,  qui  fous  le  nom  pompeux  de  fages 
&  de  defabufez ,  font  des  repas  de  ij. 
à  1 6.  heures  ,  choifiifent  les  quartiers 
de  ville  écartez  5  ou  s’affemblent  en  plein 
jour  ,  aux  bougies  ,  pour  toute  leçon  dé 
fageiïè,  ils  enieignent  à  leurs  difciples  à 
ttiéprifer  la  moitié  du  genre  humain  ,  à 
renoncer  à  toutes  fortes  d’emplois ,  à  ne 
rien  faire,que  tâcher  de  mériter  parleurs 
veilles ,  ce  nom  fi  honorable  parmi  eux 
de  Convive  de  longue  haleine. 

PHAETON. 

La  refpe&ueufe  phifionomie  qu’à  celui- 
là  ,  pour  un  chefdeSefte!  quel  vifagt 
fignificatif  1 
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M.  PIERROT. 

Adieu  mon  bon  ami.  Bon  jour. 

M.  LE  DOCTEUR. 

A  demain  à  la  même  heure  :  aux  tor- 
chesjle  bon  homme  Pirante  s’y  trouvera. 

MO  MUS. 

Hâtons-nous,  il  eft  plus  tard  que  nous 
ne  penfons ,  voilà  une  Marquife  qui  fort 
du  jeu. 


SCENE  V. 

UNE  MARQUISE  ,  UN  FINAN¬ 
CIER  ,  UN  PROCUREUR. 

&  les  mêmes. 


ou 


PHAETON. 

Uieft  cet  homme  qui  luy  donne  la 
main? 

MOMUS. 


C’eft  un  Receveur  general ,  &  le  Donj 
Quichote  du  Lanfquenet  pour  les  Dames. 
PHAETON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

M  O  MU  S. 

.  D  Quichote  étoit  le  réparateur  des 
tors,  celui-cy  cft  le  réparateur  des  pertes. 
C  E  P  H  i  S  E. 


Allons  donc  vue  ,  laquais,  mon  car- 
rofTe. 


j*8  Vhmeton. 

D  A  M  O  N; 

Et  bien  Madame  ,  vous  voyez  ;  jufqu'à’ 
quelle  heure  miavez-vous  fait  veiller  >  le 
moyen  que  je  fois  au  Bureau  à  8  heures, 
vous  me  faites  perdre  mes  droits  de  pre- 
fcnce.  s 

CEPHIS  F. 

Ah  !  fv  Monfieur,doit-on  prendre  garde 
à  ces  bagatelles  ?  que  vous  êtes  impoli  ! 

D  A  M  O  N. 

Si  je  le  fuis ,  Madame  mon  argent  ne 
Teft  point,mes  efpeces  font  toutes  neuves. 

CEPH1SE. 

Ah  !  que  cela  eft  groffier  ! 

UN  PROCUREUR',  ape>  cevant  Ceph'tfe. 

Que  vois-je  ,  ma  fille  » 

P  H  A  E  T  O  N. 

Sa  fille  J  une  fi  grande  Dame  !  ce  n’eft 
qu’un  crafleux  de  Procureur. 

M  O  M  U  S. 

Cela  r’étonne  : 

LE  PROCUREUR. 

Ha  !  malheureufe  ,  d’où  fors-tu  fi  ma¬ 
tin  ?  faut-il  que  je  fois  réduit  pour  ton 
honneur  à  croire  que  tu  ne  fors  que  du 
brelan  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Le  pere  fe  leve ,  &  la  fille  fe  va  cou¬ 
cher  ;  elle  fort  du  jeu,  il  va  au  Châtelet, 
il  y  a  partout  du  coupe-gorge. 
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LE  PROCUREUR 

Jouer  jufqu'au  jour  miferable  î  fl: -ce 
l’ufage  que  tu  fais  ,  d'un  bien  qui  m’a 
tant  coûté  à  aquerir  ? 

PHAtTON. 

L’un  vole,  l  autre  joue:  ce  qui  vient 
de  la  flûte ,  s’en  retourne  au  tambour. 
LE  PROCUREUR. 

Tu  perds  des  ..ou  4.  cens  pifloleSipen- 
dant  que  depuis  Pcrdigeon  ,  jufqu’au 
moindre  Mercier  ,  tous  les  Marchands 
ont  des  gar  ons  gagés  exprès  pour  glapir 
éternellement  à  tes  troulfes  pendant  que 
tu  laiflès  décrier  ton  Maître  o’Hotc  1  , 
comme  la  faufle  monoye  ,  8c  qu’il  ti  eft 
plus  ju  qu’a  Ton  oncle  l’Epicier  qui  eûil- 
le  luy  faire  crédit  d’un  quarteron  de  ge- 
rofle  ?  pendant  que  tu  fais  la  con  erîa- 
tion  ordinaire  de  tous  les  malheureux  ga¬ 
lopins  desdégrez  du  Palais,  qui  s’av  r  (- 
fent  charitablement  enrr’eux  de  n’aller 
pas  te  fervir  s’ils  attendent  des  gage  ’’ai 
travaillé  cinquante  années  pour  te  faire 
Marquife.  C  E  P  H  I  S  E 

Et  bien  vous  m’avez  fait  femme  de  qua» 
lité  ,  j’en  ai  pris  toutes  les  maniérés. 

LE  PROCUREUR. 

Et  que  dira  ton  mari  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 

M.  le  Marquis  ?  penfez-vous  qu’il 
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s’en  erabarraffie,  il  eft  homme  de  qualité', 

il  fçait  vivre  j  Adieu ,  Moniteur. 

DAMON. 

Bon  jour  ,  bon  homme.  (  ils  s’en  vont .  ) 
LE  PROCUREUR. 

L’étrange  vie  qu’elle  mene  !  il  valait 
bien  mieux  la  marier  avec  mon  maître 
Clerc.  (  U  s’en  va.  ) 

MO  MU  S. 

Tu  viens  de  voir  un  petit  échantillon 
de  ce  quife  paiTe  dans  cette  grande  Ville. 
Pour  peu  que  nous  fuffions  encore  a  la 
conhderer,  nous  verriôs  l 'aventurier  Erai- 
te,  prenant  fa  femme  pour  fa  Dcmoifelle 
fuivante,&  fa  femme  le  prenant  en  même 
teins  pour  le  Galand  qu’elle  attendoit,(e 
donner  fans  fe  connoître ,  par  un  qui  pto 
quo  trop  heureux ,  des  marques  d’une 
tendrefle, qu’au  moment  qu’ils  fe  connoî- 
troient,  ils  ceiïcroicnt  d’avoir  l’un  pour 
l’autre.  Le  tendre  Harpagon,  fe  levant  du 
lit  fans  y  avoir  trouvé  le  fommeil  -,  pour 
aller  mettre  en  pratique  les  louables  mo¬ 
yens  de  fecourir  fon  prochain,dont  l’idée 
l’a  occupé  toute  la  nuit,& retirer  du  com¬ 
merce  un  argent  qui  (au  gré  de  fon  ardente 
charité  )  ne  produifoit  pas  d’affez  grands 
biens, pour  le  répandre  riberalersent  chez 
d’imprudensFils  de  famille,des  Officiers 
minez  par  leur  mauvaife  conduite,  &  des 

Sous* 


Pbmon.  361 

Sous-fermiers  excedez  &  menacez  du 
Fort  l’Evêque  par  le  Fermier  General 
impitoyable. 

Nous  verrions  icy  l’orgueilleufe  Ca¬ 
mille  ,  veuve  le  jour  d’un  homme  de 
condition,&  époufé  la  nuit  d’un  pic  plat. 

Là  ,  ici ,  là  8c  de  tous  cotés  de  faux 
Catons ,  allans  &  venans  à  des  rendez- 
vous  amoureux  ,  ménageant  le  fecret  de 
leurs  bonnes  fortunes,avec  ce  même  arti¬ 
fice  qu’ils  employait  fi  finement  à  répan¬ 
dre  le  bruit  de  leurs  bonnes  œuvres. 

Nous  verrions  dans  un  Bal  la  precieufe 
Amalafonte,Doyenne  des  Coquettes  ma- 
quignonées  par  mille  fouris  compafl'ez 
avec  art  ,  mendier  fur  la  beauté  de  Ce  s 
dents  des  louanges  qui  ne  font  dues  qu’à 
la  dexteritc  de  Carmeline. 

Nous  verrions  au  fortir  de  ce  même  Bal, 
la  mignature  du  teint  de  Dorimine  s’éfa- 
cer  infenfiblement ,  &  le  furtout  de  fon 
vifage  ne  pouvant  plus  foûtenir  fon  ver¬ 
nis,  s’évanouir  peu  à  peu  commeune  dé¬ 
coration  d’Opera  ,  laiffant  déjà  en  quel¬ 
que  endroit  fucceder  au  portrait  de  l’Au¬ 
rore  ,  l’original  de  la  Sybille. 

Nous  verrions  l’habile  &  rufée  Arca- 
bonne  ne  perdant  pas  Ces  filles  de  vue  , 
attachée  à  leurs  pas  comme  leur  ombre 
fidelle ,  &-  fcmblable  à  la  mere  Poule 
Tome  1  T. 
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couvrant  Tes  pouflîns  innocens  de  Ces  ai f- 
les ,  repouflant  avec  fierté  les  attaques 
de  la  criarde  Belette,du  Milan  amoureux, 
&  du  bruyant  oifeau  de  proye  ;  mais  ne 
pouvant  refifter  aux  amorces  du  matois 
Renard  ,  qui  lui  fait  briller  le  mil  doré  ; 
apaft  inévitable  de  cette  efpece  de  vola- 
tille. 

Nous  verrions  les  Herodotes  du  Cime¬ 
tière  S.  Innocent ,  levez  dés  la  pointe  du 
jour  pour  travailler  avec  application  aux 
Hiftoires  fabuleufes  du  maître  d'Hôtel , 
ôc  de  la  Servante. 

Et  fi  c’étoit  un  Lundy  matin  ,  &  que 
nous  vouluffions  parcourir  la  ruë  faint 
Denis  &  la  ruë  S.  Honoré  ,  nous  y  ver¬ 
rions  des  Scenes  aflez  rifibles  ;  ôc  plus  de 
cent  épées  qui  ont  embaraflfé  la  veille  les 
allées  des  Tuilleries,  dans  l’efpace  d’une 
nuit  métamorphofées  en  aulnes.  De- là, 
fi  nous  tournions  vers  la  ruë  des  vieux 
Auguftins  ,  nous  verrions  le  Commiflaire 
Vigilantjpourvoir  avec  beaucoup  de  bon¬ 
té  au  frais  du  déménagement  de  quelque 
honnête  famille. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  ne  verrions-nous  pas  auflî  la  De- 
moifelle  Batue  de  Loifeau  ,  8c  menacée 
du  CommifTaire,  tranfporrer  furtivement 
pour  tout  Penates  fon  faladier  ôc  fa  caf- 
fette  ? 


Thaeton. 


Le  Pierrot  obligeant  avertir  civilement 
les  paffims  de  la  retraite  du  Guet. 

Le  Cabaretier  laborieux  multiplier 
vjn  de  Champagne. 

L'induftrieux  Rotifleur ,  Parfumeur  8c 
Chafleur  à  la  fois  ,  '  maiïàcrer  dans  fon 
Galetas  fes  Lapins  de  garennes  ,  &  puis 
les  pendre  à  un  endroit  fort  propre  à  leur 
donner  un  fumet  relevé. 

Le  Chercutier  officieux .... 

M  O  M  U  S. 

Tai-toy  gourmand  tu  ne  penfe  qu’à  ce 
qui  a  raport  à  la  gueule,  voicy  bien  d’au.* 
très  objets. 

Nous  entrons  dans  le  Zodiaque  où  ton 
Pere  a  douze  maifons  ,  voicy  la  pre¬ 
mière. 


SCENE  VI. 


Le  'Théâtre  reprefente  les  dou%e  Si¬ 
gnes  du  Zodiaque, 


MOMUS.PHAETON, 


? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Là  ,  où  tu  vois  ce  Mouton. 


PH  AETON. 


îM  Thaeton. 

PHAETON. 

Et  que  veut  faire  monPere  d'un  Mou¬ 
ton  dans  fa  maifon  ? 

MO  MU  S. 

Il  luy  rapelle  l'heureux  temps  qu’il 
étoit  Berger  en  Theffalie. 

PHAETON. 

Je  croîs  ,  Dieu  me  le  pardonne  que  la 
mere  d’Epaphus  nous  a  fuivis  î 
MO  MU  S, 

Où  la  vois-tu  ; 

PHAETON. 

Ne  voyez- vous  pas  une  Vache  ? 

MO  MU  S. 

C’eft  le  Taureau  celefte  r  imbecille. 

PHAETON. 

Je  lui  demande  pardon,  rien  ne  reffem- 
ble  mieux  à  un  chat  qu’une  chate  ;  mais 
qui  font  ces  deux  drôles  de  h  bonne 
amitié  ; 

M  O  M  U  S. 

Deux  jeunes  Aydes  d’office  de  Jupitei, 
leur  chef  eft  Ganimede. 

PHAETON. 

Demandons-leur  du  vinaigre,  ou  ap¬ 
pelions  un  Vinaigrier  :  promptement  du 

vinaigre  ? 

MOMUS. 

Pourquoy  î 


Tkaeton.  3  6  j 

PHAETON. 

Je  vois  une  belle  Ecrevifle ,  la  peftc 
Elle  eft  affez  grofle  pour  faire  elle  feule 
une  bifque  ,  hoimc  j  hoime  >  fuyons , 
fauvons-nous. 

MOMÜS. 

Qu’as- tu  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Je  vois  un  terrible  animal ,  un  Lyon. 

MO  MUS. 

Raffure-toi ,  de  toutes  les  bêtes  fcroces 
le  Lyon  eft  aujourd’hui  celle  qui  peut 
faire  moins  de  mal  ,  il  n’y  a  guère  plus 
d’un  an  que  le  Soleil  lui  a  trop  bien  ro¬ 
gné  les  ongles. 

P  H  A  E  T  0 14. 

En  effet ,  il  ne  dit  rien  à  cette  Demoi- 
felle  qui  eft  prés  de  lui,  elle  eft  parbleu 
jolie  ,  je  veux  lui  en  dire  un  mot. 

MOMUS. 

Ne  t’y  frote  pas ,  il  y  fait  trop  chaud. 

PHAETON. 

Qui  eft-elle  donc  ,  comment  l’apelle* 
tu  ? 

MOMUS. 

Virgo  ,  la  pucelle  du  Zodiaque. 

PHAETON. 

Quoi  fl  grande  ?  je  n’en  avois  jamais 
vu  de  cette  taille  ;  hô ,  hô ,  une  Ba¬ 
lance  : 
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M  O  \1  U  S. 

C’eft  la  Balance  de  la  Juftice;  les  Dieux 
par  pitié  l’ont  placée  ici ,  on  l’a  chaflec 
de  la  terre. 

PHAETON. 

Autre  peur,  je  tremble  ,  fauvons-nous, 
quel  monftrueux  Scorpion  ?  hé  Moniteur 
de  grâce  ,  fi  vous  êtes  bon  Arbaleftrier 
défaites.nous  de  cette  bête  dangereufe  1 
MO  MUS. 

Voilà  ta  peur  palfée. 

PH  A  ET  ON. 

Une  Chevre  aufli i  V enus  oblige-t-elle 
quelquefois  les  Dieux  à  prendre  du  petit 
lait  ? 

Vertubleu  quelle  pinte  !  apparemment 
Meilleurs  des  Aydes  n’ont  pas  mis  le  pied 
dans  le  Zodiaque.  Quoy  des  PoilTons 
aufli  !  efî-ce  que  Neptune  envoyé  juf- 
qu'ici  fes  Chaires-marées  ,  je  penfe,  fauf 
correction  ,  que  ce  font  des  Maquereaux, 
je  croyois  qu’on  n’en  voyoit  qu’au  mois 
d’Avril  ? 

MOMUS. 

C’eft  un  Poiflon  de  toutes  faifons. 

PHAETO  N. 

Et  qui  les  a  fi  haut  élevez  ? 

MOMUS. 

Les  fervices  qu’ils  ont  rendus. 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Il  eft  vrai  que  ccs  fervices-là  ne  vont 
jamais  fans  recompenfe  ? 

M  O  M  U  S. 

Nous  ne  Tommes  pas  fort  loin  du  Pa¬ 
lais  du  Soleil ,  je  voy  affcurémcnt  une 
des  Nimphes  de  fa  maifon. 

PENELOPE. 

Tous  les  Domeftiques  de  mon  Pere 
font-ils  de  même  ;  la  pefte  qu’il  eft  bien 
fcrvi  i  cofpetto  di  bacco,  qu’elle  eft  jolie  ! 

SCENE  VI. 

L’HYVER  ,  Représenté pmr  MaâemclfelU 
ïfabelle.  MOMUS  ,  PHAETON  , 

LE  MARDY  GRAS. 

MOMUS. 

PArlons-luy  ,  &  bon  jour  la  Belle  , 
qui  êtes-vousjs’il  vous  pl  ît,  fî  riante 
&c  fi  gaye  ?  Si  je  ne  fçavois  pas  que  le  Cé¬ 
libat  eft  religieufement  obfervé  chez  A- 
pollon  ,  je  vous  croirois  parée  pour  le 
jour  de  vos  noces. 

L’  H  Y  VER. 

Momas  de  grâce  épargnez-moi , 

Si  ma  parure  vous  cffenfe  : 

Car  vous  me  connoidez  &  tous  voulez  je  croi 
Rire  à  vôtre  ordinaire  &  railler. 

Q.  iü) 


Thaeton. 

M  O  m  u  s. 

E  .  ,  Non  ma  fc>, 

*01  de  Dieu  9U1  lle  dl£  que  trop  tout  ce  qu’il  penfe. 
L’HYVER. 

Avez-vous  oublié  que  nous  nous  relevons 
Tous  les  trois  mois  dans  cette  cour  brillante  ; 

C  efî  par  quartier  que  nous  fervons , 

Mais  vous  Je  fçavez  bien  ,  je  Cuis  vôtre  fervante 
Je  n  avalerai  pas  le  brocart  tout  entier. 

M  O  M  U  S. 

1  lC  fi  îe  mcats  Nymphe, jeune  &  galante  > 
Pe  1  humeur  de  Saturne  être  feu!  üCntier* 
L’HYVE  R. 

Je  fuis  la  faifon  de  quartier* 

P  H  A  H  T  O  N. 

La  faifon  de  quartier  vous  vous  moquez  vous- 
même  : 

C  eft  l'hy  ver  &  Rhy  ver  a  le  vifage  blême  , 

11  eft  vieux,  cacochime,  a  les  pâles  couleurs* 

Lt  votre  jeune  teint  brille  de  mille  fleurs  ^ 

Les  lèvres  de  l’hy  ver  font  mortes  &  gerfées  * 

Les  vôtres  ont  l'éclat  d’un^ermeii  {auciÆon 
Le  yous  eces  l’hy  ver  après  cela ,  chanfon. 

Ou  font  ces  bifes  glacées  , 

Ces  rhumes,  ces  frimats,  &  ces  noirs  aquilons* 
Marchant  fur  vos  talons. 

Je  ne  voi  rien  en  vous  d'un  femblabte  cortège 
Que  deux  pelotons  de  neige. 

Encor  tant  vous  prêtiez  de  foin  pour  les  cacher  * 
Je  n’en  répondrois  pas  à  moins  que  d’y  toucher. 

L  H  Y  V  E  R. 

Py ,  donc  5  vous  glaceriez  vos  doigts, 

PH  A  ET  ON. 

En  lesfoufflant  j’enfevois  quitte. 

L’HY  VER. 

Je  fuisl’hyver  vous  dis-je  une  fécondé  fois* 
je  ne  yiens  jamais  trop  vite 
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Qu'au  gré  des  vieux  maris  qui  craignent  la  tem¬ 
pête  , 

Qu’excite  le  retour  de  cent  jeunes  guerriers .  . . 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ces  bonnes  gens  ont  peur  qu’il  croifle  fur  leur  têts  . 
Autre  chofe  que  des  lauriers  > 

M  O  M  U  S. 

Mais  fi  l’hyver  a  tant  de  charmes  , 

Que  fera-ce  donc  du  printemps  * 
L’HYVER,  * 

Il  vous  feroic  pitié  fi  vous  voyez  fes  larmes. 

M  O  M  U  S. 

D’où  vient  ? 

L’HYVER» 

Le  Soleil  dés  long- rem  s 

Importuné  des  vœux ,  des  plainte-s,  des  querelles 
D’une  infinité  de  belles  , 

Dont  la  faifon  des  fleurs  éloigne  les  galands 
A  flaté  les  amours  ennemis  de  la  guerre  , 

Touché  de  leurs  tendres  foùpirs. 

De  faire  régner  fur  la  terre 
Des  horreurs  au  lieu  des  zephirs  > 

Mais  je  le  confefîe  à  ma  honte  ; 

Nos  guerriers  font  trop  peu  de  conte 
De  mes  glaces ,  de  mes  frimats  r 
Plus j’affeelois d’être  effroyable, 

Et  moins  j’arrêtois  leurs  pas. 

Enfin  ,  n’avançant  rien  par  les  plus  grands  fracas 
Dont  je  puifle  être  capable  , 

J’ai  choifi  le  parti  de  me  rendre  agréable  *, 

Leur  dernicre  aélion  m’a  fait  déterminer 
A  ce  parti  fi  rai fonnable. 

Viens-je  pas  de  les  voir  ces  Héros  s’obftincr 
A  vaincre  le  froid  &  la  neige 
Sur  des  monts  où  le  pié  a  la  place  du  foc 
D'éfleurer  le  terrain  fcul  a  le  privilège  > 

Et  s’y  rendre  maître  d’un  Roc 

ql  v 


Qu’unhyver  éternel  afïhge. 

Mais  fans  avoir  befoin  qu’on  fafle  un  changement) 
Mon  empire  eft  toujours  charmant. 

4De  toutes  lesfaifons  >  je  fuis  la  plus  riants.  5 
C’eft  moy  qui  ramene  le  bal 

Et  quelle  autre  faifon  fe  vante  , 

De  faire  comme  moi  naître  le  Carnaval. 

PHAETON. 

pour  faire  bonne  chere  abondance  en  richeUes» 
Puifliez-vous’  revenir  quatre  fois  tous  les  ans. 

Vous  valez  cinquante  printemps. 

Vous  avez  des  eftets  il  n‘a  que  des  promelFes.» 

Je  mets  au  nombre  des  fots 
Quiconque  autrement  vous  regarde* 
L'œuf  à  peine  au  printemps  éclos  , 

En  hyver  eft  grafle  poularde. 

Qui  fe  plaît  à  voir  les  filions  , 

Parés  d’un  ver  naiftant  n’eft  rien  qu’une  pécore  > 
A  mon  gré  le  régné  de  Flore 
Eft  le  régné  des  papillons. 

C’efl  vouloir  égaler  les  oignons  aux  citrouilles  * 
Que  défaire  entre  vous  quelque  comparaiion  > 
Pour  moi  je  tiens  pour  la  faifon 
Des  faulciiles  8c  des  andoüilles*. 
PHAETON. 

Mais  quel  eft  ce  drôle  enjoué  , 

Qui  fc  tient  prés  de  vous  >  l’avez*  vous  enroiié  > 
Il  ne  dit  mot. 

L’  HYVE  R. 

Pourquoi  vous  le  celer  * 
Tout  ce  que  j’en  dirai  n’eft  pas  par  jaloufie  v 
C’eft  un  gourmand  li  plein  de  ne<ftar,d.ambrofî;® 
Qu’il  ne  lui  refte  pas  la  force  de  parler. 

Ceft  un  jour 

PHAETON. 

A  le  voir  alaigre 

Bais  &  vermeil  *  ço'éffé  de  cervelau  , 
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Ce  n’eft  pas  au  moins  un  jour  maigre , 

Et  c’cft  plutôt  le  Mardy  gras. 

L'HYYER. 

Vous  l’avez  dit. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  la  Semaine 

Doit  fe  plaire  à  lui  voir  ces  airs  gais,  tnorophanî, 
Et  Mars  eft  fon  Parrein  i 
L'HYVER. 

Ouy. 

PHAETON. 

C'eft  plutôt  Silène 

Mais  la  femaine  a  fept  enfans > 

Ne  pourrai- je  point  voir  {es  freres  ? 

U  H  Y  Y  E  R. 

Qui  voit  un  de  nos  jours ,  furement  les  voit  tous* 
PHAETON. 

Voila  des  difeours  contraires 
Au  proverbe  de  chez  nous. 

L'HYVER. 

Je  (çai  qu’ailleurs  les  jours  &  Les  années 
Se  juivent  fans  fe  refiembler  3 
Mais  le  Soleil  ami  des  deftinées. 

Nous  fait  ici  des  jours  que  rien  ne  peut  troubier. 

Mais  le  voilà  déjà  fur  l’horifon  fi  vous 
avez  à  lui  parler ,  hâtez-vous  pendant 
qu’il  n’eft  pas  plus  élevé. 


Thaeton. 
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S  C  E  N  E  VIII. 

LE  SOLEIL,  M  O  M  US* 
P  H  A  E  T  O  N. 

LE  SOLEIL. 

HA  ha.  Seigneur  Mo  mus  vous  voilà* 
que  voulez- vous  de  votre  ferviteur  J 
MO  MU  S., 

V ous  prefenter  une  perfonne  qui"  vous; 
Aoit  être  chere  ;  fai  lui  ton  compliment 
je  te  fouflcray., 

P  H  A  E  T  O  N  '. 

Grand  Dieu  des  faifons  8c  des  jours». 
Oeil  du  Ciel ,  qui  quoi  que  rond  comme 
celui  d'un  Chat  *  ne  lai fiez  pas  de  ren¬ 
dre  la  face  du  Firmament  &  brillante  8c 
majeftueufe.Planette  dont  le  Vertigofais 
la  famé  de  l'Univers  ,  8c  la  fécondité  de 
la  Nature.  Auteur  du  métal  radieux ,  in¬ 
comparable  Bâte u r  d’or ,  premier  Mono- 
yeur  dans  tes.  veines  de  la  terre  où  vous 
faites  des.  efpcces  brutes*  dont  les  plus 
gros  Monarques  j  ne  font  après  vous  que 
les  miferables  rogneurs..  Meurifleur  des 
Figues  &  du  Mufcat»  Commode  Defe- 
cheur.  des  crotes  au  grand  foulagement 
des  piéton  s  jgerede  toutes  bonnes  chofes* 
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du  bled,du  vînmes  melons,  d’es  raves,des 
carotes,  des  Grenouilles,  des  Perroquets, 
des  Singes  &  mon  perc  ;  ii  ma  mere  dio 
vérité ,  &  fi  ce  n’eft  pas  une  faulfe  gloire 
de  Climene; 

LE  SOLEIL. 

Quoi,  te  voilà  moucher  Phaeton,  vien 
t’allèoir  prés  de  moi- ,  que  je  L?embralTe. 
PHAETON  vers  Momus, 

Et  bien  vous  le  voyez  ,  allez  le  dire  h- 
Epaphus*.  MOMUS. 

Puifque  vous  voilà  enfemble  ,  je  n'a  y 
plus  que  faire  ici ,  (  bas  a  Phaeton  )  fou- 
vien-toy  de  le  faire  jurer  par  le  Stix,_ 

LE  SOLEIL.. 

Hà  !  que  j’ai  de  plailîr  à  te  voir ,  & 
que  fait  pauvre  Climene  ? 

PHAETON,. 

Elle  pleure  ,  elle  fe  defoie». 

LE  S  O  LE  IL. 

Pourquoy  ? 

PHAETON; 

On  dit  que  je  ne  fuis  pas  vôtre  fils  3. 
qu’elle  vous  a  coeffé  comme  ma  tante  la. 
Lune ,  &  ajouté  à  vôtre  tête  un  rayon 
de  croiflânr. 

LE  SOLEIL. 

Je  puniray  quiconque  attaquera  fon 
honneur  *  avec  les  mêmes  traits  dont  je 
punis  l’audacieux,  qui  oza  infulter  a  ta 
grande  mere.  Latone». 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Ha  :  je  reconnois  mon  fang  ,1a  Toné, 
mars  il  ne  faut  pas  pour  cela  vous  em¬ 
porter  ,  vous  êtes  chaud  &  bilieux ,  la 
colere  eft  nuifible  aux  perfonnes  de  vôtre 
tempérament ,  je  ne  voudrois  pas  qu’à 
mon  occaiion,  mon  cher  Papa  ,  il  arrivât 
quelque  Eclipfeôc  qu’il  vous  falût  mettre 
au  lit  pour  un  Colera  morbus. 

LE  SOLEIL. 

Dy-rnoi  ce  que  tu  veux  que  je  falTe  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  vous  me  donniez  une  preuve  au¬ 
thentique  que  je  fuis  vôtre  Fils ,  en  m’a- 
cordant  une  bagatelle,  que  je  viens  vous 
demander. 

LE  SOLEIL. 

Tu  obtiendras  tout  de  moy. 

PHAETON. 

Me  le  promettez-vous  ? 

LE  SOLEIL. 

Je  t’en  donne  ma  parole. 

PHAETON. 

Seriez- vous  point  Normand  ? 

LE  SOLEIL. 

Tu  n’as  qu’à  parler. 

PHAETON. 

Jurez-en  ? 

LE  SOLEIL. 

Je  te  le  jure  par  Jupiter. 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  voulez  rue  tromper. 

LE  SOLEIL. 

Te  tromper  •  je  jure  par  le  Pere  &  le 
Roy  des  hommes  &c  des  Dieux. 

PHAETON. 

Beau  ferment  de  nèfles,  jurez  par  quel- 
que  chofe  que  vous  craigniez  davantage». 

LE  SOLEIL. 

Par  tout  ce  que  tu  voudras  ? 

PHAETON. 

Par  le  Stix. 

LE  SOLEIL. 

Oui  ,  j’attefte  fonde  redoutable  de  ce 
Fleuve  éternellemêt  inconnu  à  mes  yeux. 

PHAETON. 

Et  bien  ,  il  n’y  a  qu’un  mot  qui  fer- 
ve  ;  voici  dequoi  eft  la  triomphe ,  mettez 
pied  à  terre  ,  je  veux  pour  le  refte  du  jour 
feulement  ,  mener  vôtre  Fiacre» 

LE  SOLEIL. 

Ah  î  malheureux  tu  n’y  penfe  pas,c’eft 
la  chofe  la  plus  difficile  ? 

PHAETON. 

Diroit-on  pas  que  c’eft  le  premier  que 
j’ay  mené  au  mépris  des  bornes  les  plus 
difeourtoifes  ,  je  n’ay  verfé  qu’une  fois , 
j’avois  un  peu  bû  ,  mais  aujourd’huy  y 
donnez }  donnez  ces  renes,. 
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LE  SOLEIL. 

Quitte  un  deflein  fi  temeraire  qui  en¬ 
traînera  ta  ruine  ? 

PHAETON. 

Voulez-vous  donc  qu’on  appelle  bâtard 
un  fils  qui  vous  fait  honneur, &  qui  vous 
reflèmble  comme  deux  goûtes  d'eau  ; 

LE  SOLEIL. 

Cette  crainte  où  je  fuis  pour  toi,  prou¬ 
ve  affez  que  je  fuis  ton  pere  > 

PHAETON. 

Un  Dieu  ne  peur  être  parjure  ? 

LE  SOLEIL. 

Non  ,  mais  les  hommes  fe  retraitent 

tous  les  jours  ,  quitte  un . . 

PHAETON. 

Si  vous  êtes  Religieux  en  Dieu,  je  fuis 
opiniâtre  en  Diable. 

LE  SOLEI  L. 

Veux-tu  fûrement  périr; 

PHAETON. 

Que  tous  connoijfez  mal  la  grandeur  de 
mon  ame  , 

'j'aime  encor  mieux  mourir ,  que  pajfer  pour 
infâme. 

LE  SOLEIL. 

Puisque  rien  ne  peut  t’arrêter  prend 

garde  au  moins. . 

PHAETON. 

Ha  !  quç  de  difeours  a  hors  d’icy ,  bon 

voyage. 
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LE  SOLEIL. 

Je  vai  m’enveloper  d’une  nue  pour  ca¬ 
cher  nia  foiblefle  à  l’Univers ,  &  l’em¬ 
pêcher  de  s’apercevoir  de  mon  abfence.. 


SCENE  DERNIERE. 

PHAETON  ,  [eut. 

HA  !  me  voicy  feul  dans  ce  Char 
plus  brillant  que  le  Car  ode  d  un 
nouveau  marié.  Je  voudrois  bien  que 
Galatée  me  vie  dans  cet  équipage  9  la  me¬ 
ner  à  Paris  ,  8c  lui  aller  donner  une  fri— 
caflee  de  Poulets  à  Paflî.  Allons  la  pren¬ 
dre  doucement  mes  amis  ?  il  faut  parler 
d’abord  civilement  à  ces  chevaux  ,  les 
chevaux  des  Cieux  font  bien  plus  raifon- 
nables  que  beaucoup  d’hommes  que  je 
connois.  Allons  mignons  ,  8c  quand. nous 
aurons  Galatée  ,  nous  gagnerons  au  petit 
trot  la  Porte  de  la  Conférence.  Je  vous 
ferai  doubler  ce  foir  »  &  l’ordinaire_&  k 
litiere  -,  ce  n’cft  pas  de  ce  côté-là ,  à  gau¬ 
che  ,  à  gauche  ,  dia  u  ru  hau  j  he  ,  Mr. 
Piro’is  vous  n’avez  pas  meilleure  bouche? 
fi  je  prend  mou  fouet  Mr.Eous  ?  hei  vi¬ 
lains  animaux  où  diable  montez-vous  ? 
Ethon  8c  Phlegon  accordez-vous  à  la 
volée;peftedes  Coquins  '  vous  mériteriez 
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d’être  à  la  eharuc  Où  diable  montez- 
vous  ?  ce  n’eft  pas  par  là  ,  reculez-vous 
dis-je.  Mais  en  voicy  bien  d'un  autre,  ils 
vont  me  précipiter  du  grenier  à  la  cave. 
Dans  quelle  defeente  vous  allez-vous  jet- 
ter  ?  doucement  j  hcï  hola, quelqu'un  des 
Palefreniers  de  mon  pere,vîte,dépêchez- 
vous  ,  venez  ;  enrayez ,  enrayez  ,  tout  le 
monde  eft  fourd  ,  la  pefte  la  Canaille  ;  il 
me  valoit  mieux  palier  pour  Bâtard  toute 
ma  vie.  On  dit  qu’il  y  a  une  Charrette 
dans  le  Ciel  ,  n’y  auroit-il  pas  quelque 
charitable  perfonne  qui  voulut  la  mettre 
devant  ces  maudits  animaux  ?  Je  ne  puis 
les  arrêter,  je  fuis  perdu  ,  je  fuis  mort, 
diable  emporte  Momus  ,  Epaphus  ,  Ga- 
latée&  mon  benet  de  Perc.  Je  feray  fils 
de  qui  l’on  voudra  ,  d’un  joüeur  de 
Viele,  d’un  Cornet-à-bouqnin ,  d’un  Ga¬ 
gne  denier ,  de  la  Couture.  Ha  !  maudits 
chevaux ,  fi  j’en  échape ,  je  vous  rendrai 
inhabiles  à  peupler  le  haras  celefte.  Les 
voilà  qui  ont  pris  le  mors-au-dents  &  me 
vont  emporter  au  dédias  des  efpaçes  ima¬ 
ginaires. 

LA  TERRE  ,  LES  DIEUX  DES 
BOIS  ET  DES  EAUX  ,  avec  LE 
FLEUVE  PO  ,  viennent  faire  une  Mufi- 
que  enragée.  DEUX  SATYRE  S. 
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LA  TERRE. 

On  rôtit  mes  pleines , 

Çe  n'eft  pas  un  jeu , 

Ruifleaux  &  Fontaines , 

Tout  crie  au  feu  ,  au  feu,  au  feu ,  &c. 

Echevin  tranquille  , 

Reveillez-vous 

Les  fceaux  de  la  Ville  , 

Nous  brûlons  tous  ,  nous  brûlons 
tous,  &c. 

Plujteurs  Porteurs  de  fceaux  de  U  Fille  , 
entrent. 

Seringues  bourgeoifes  , 

Accourez  icy  , 

Les  flammes  gregoifes , 

Sont  moins  que  cecy. 

Plujteurs  feringues  entrent >  zJc> 
Maître  du  Tonnerre  , 

Quel  fort  inhumain  ! 

Fai  qu'au  moins  lattrfre. 

Brûle  de  ta  main. 

LA  TERRE  continué , 

Qui  tarit  les  Rivières, 

D  ’où  ce  feu  fort-il  ? 

L'Euphrate  &  le  Nil 
Sont  des  piiïotieres. 

Je  vois  dans  ces  cuves 
Bouillir  le  vieux  Pô  , 

Il  eft  aux  étuves , 
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Il  crève  en  fa  peau  , 

De  l’eau,  de  l’eau. 

Le  Chœur  répété  ,  de  l’eau. 

LE  PO  ,  reprejenté  par  PafquarieL 
Tu  vois  d’un  côté  le  Pô  , 

Et  de  l’autre  Margot , 

Tu  fçaîs  la  foif  qui  nous  étranglé  , 
Vends-nous  de  l’eau  pour  un  teftoiv  , 
Jupiter,  je  te  crois  trop  bon  , 

Pour  dire  non,  non,  Sic. 

UN  SATYRE. 

Dans  nos  Jardins  tout  eft  aride  , 
Evitons  le  deftin  des  choux  , 

Pour  tenir  nôtre  corps  humide  , 

V uidons  les  pots ,  arrofons-nous. 

#• 

Mes  chers  amis  dans  la  pepie , 

Qui  menace  le  genre  humain  , 
Demande  qui  voudra  la  pluye  , 

Je  ne  demande  que  du  vin  , 

Du  vin ,  du  vin  ,  du  vin  ,  du  vin. 

Thaeten  rep droit  en  l’air  tfon  Char  renver¬ 
se  a  àemy  ,  dans  le  même  ttms  "Jupiter  le  fou- 
droye  ,  &  il  précipite  avec  fon  Char . 

Et  finit  le  fécond  A&e* 
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ACTE  III- 


SCENE  r. 

MOMUS,  fuivi de plufieurs Valets. 

HOra  che  Fetonte  è  morte  ,  Epafo  non 
hd  plu  rivale  ,  e  le  fite  nozze  con  la 
Ninfa  Galatea  fi  faranno  fianotte.  Suo  Pa- 
dre  Anfrifo  a  digia  ordinato  la  Cena,  (  vers 
un  des  Valets  )  va-t’en  toi  à  la  pêche. 
JV a  che  Diavolo  tutta  la  ripa  del  fume  cft 
roftie  !  il  le  poilïon  elt  de  même  il 
nous  épargnera  la  peine  de  le  frire.  Pour 
moi  je  m’en  vais  à  la  chaiïè  de  la  bête 
noire  &  de  la  bête  Fauve  ,  per  famé  dé 
pafiicci.  Je  prendrai  auffi  beaucoup  de 
Gibier  pour  le  rôt  ,  Cailles,  Faifans  , 
Temici.  Les  Capitaines  de  chaiïè  de  ce 
P  aïs- c;,  n’ont  pas  les  mêmes  raifons  pour 
être  fi  jaloux  de  leurs  Capitaineries  qu’en 
France.  Toi  fais  moi  un  grand  abbatit 
d’Oifeanx  de  riviere,  Canards,  Sercelics, 
Beccaiïcs,  Beccalïincs  ,  (  il aper^ oit  Ligne. ) 
Mâche  vedo  !  ajpeta  ,  eccoun  animale  che 
Sara  fcjttfito  ,  per  far  una  b  non  a  minejira  , 
vado  ad  ammazzarlo.  (il  le  couche  en  joue.) 
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SCENE  IL 

M  O  M  U  S  ,  CIGNE. 


C  I  G  N  E  chante . 

HA  quelle  cruauté  de  me  ravir  le 
jour  ? 

MO  MUS. 

Qu’entens-je  ,  un  Cigne  qui  parle  ? 

CIGNE. 

Ha  méchant  Dieu  !  contente-toi  de 
tirer  tous  les  hommes  par  tes  coups  de 
langue  ;  laifle  en  repos  un  Prince  infor¬ 
tuné  ,  qu’une  amitié  confiante  a  mis  en 
cet  état. 

M  O  M  U  S. 

Ce  duvet  eft  donc  la  recompenfê  quêta 
as  eue  pour  avoir  été  bon  ami  de  Phaëton? 
CIGNE. 

Tu  l’as  dit. 

MOMUS. 

Je  n’aurois  pas  cru  fi  je  ne  le  voyois  , 
qu’il  y  eût  encore  un  bon  ami  dans  le 
monde.  Jupiter  âuroit  mieux  fait  de  te 
metamorphofer  en  Cigne  noir  ,  ou  en 
Merle  blanc  ,  pour  rendre  la  chofeplus 
extraordinaire  5  un  bon  &  fidèle  ami  en 
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ce  ficelé  !  Va ,  tu  feras  long-tems  le  feuf 
de  toU  efpece. 

C  I  G  N  E. 

Heîas  !  c’eft  mon  amy  i  qui  m’a  fait  ce 
que  je  fuis. 

MOMÜ  S. 

Tu  n’es  pas  le  premier.  Je  connois  mil¬ 
le  gens  dont  les  plumes,&  le  ramâge  font 
des  prefens  de  leurs  meilleurs  amis. 
Adieu  ,  pauvre  Diable ,  averti  -moi  de 
ta  première  couvée  ;  je  voudrois  tbien 
engrainer  le  grand  canal  de  la  Cour  de 
ta  race ,  un  vray  amy  en  ce  païs-là  eft  un 
oyfeau  bien  rare. 

— . .  Ml  II  Il  mm 

SCENE  III. 

ES  CUL  A  PE.  PHAETON  étendu  mort  fur 

un  Adaufolée. 

ECce  la  Tomba  del  mlo  mfero  fratello  ; 

G  rro  fratello  !  la  troppa  ambitione  ti  ha 
perduto .  Mon  Pere  Apollon  m'a  prié  de 
te  refufeiter  ,  ma  mi  fovviene  délia  collera 
di  Gtove ,  pour  avoir  refufeité  Tindare. 
Che  faro  ?  Da  una  parte  V  amicitia  3  dall'altra 
la  paura  \  Céda  la  paura  ali*  amicitia s  sîpollo 
pre^derale  mie  pa>ti,  Ôc  me  fera  pardonner. 
C'eft  trop  délibérer  ,  refufcitons-le. 
Yëicy  une  boëte  du  même  onguent  pour 
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la  brûlure  ,  dont  je  me  fêrvis  autrefois 
contre  la  foudre  de  Jupiter  ,  Quejloe  un 
fiafio  d’humide  radical ,  8c  cecy  eft  une 
fiole  d’efprits  vitaux.  Il  faut  les  Iuy  fouf- 
fler  par  les  narines ,  &  par  les  oreilles 
Commençons  à  le  grailler ,  8c  puis  avec 
ce  fouflet  qui  eft  compofé  d’un  poulmon 
d’Avocat  plaidant ,  foufions-luy  dentro  le 
vlfcere ,  il  vento  dellarifpirotione*  (  A  me* 
fure  qu’il  dit  toutes  ces  cbofes  ,  il  les  execute 
l'un  après  l’autre)  il  éternue,  les  efprits 
travaillent,  fy ,  il  a  lâché  un  mauvais 
figue  de  vie.  L’anima  potrebbe  fortir  da 
quefia  parte  ,  tournons-le  ,  (  Il  l’affiet  fur 
fin  fiant .  ) 

PHAETO  Nj  en  refufiitant  chante. 
En  me  reveillant  je  veux  toujours  boire , 
Four  moy  je  crois  que  je  dors  falé. 
ESCULAPE. 


Il  parle  8c  il  chante  !  bon  ,  il  danfera 
bien  vite. 

PHAETON  fi  relevant. 

A  boire.  Ah  que  je  fuis  altéré  1  Au- 
rois-je  hier  foupé  de  mortadelle,de  haren- 
fors,&  d’anchoye  ?  Je  n’ay  pas  encore  les 
yeux  ouverts  que  j’ay  une  foif  effroyable, 
hû  un  foco  dentro  le  budella  che  credo,  che 
T  lit:  on  e  ton  tutti  i  marmittoni  dell’  infirno 
faccino  la  cucina  nel  mio  ventre.  Que  j’ay 
le  gofîer  fec  !  8c  perfonne  n’a  la  cha¬ 
rité 
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rîté  de  m'offrir  un  verre  de  vin  pour  l'hu- 
me&er.  Hai  où  cil  maintenant  la  pinte 
que  j’ay  trouvée  en  allant  chez  mon  pere* 
Quelle  foif  !  mais  que  vois-je:-où  fuis-je? 
dans  quel  Diable  d’étuy  me  fuis- je  foure'ï 
mon  bois  de  lit  eft  metamorphofé  en  mar¬ 
bre.  Qui  Diable  a  volé  mes  draps  &  ma 
couverture  ;  Etois-jc  hier  y  vre  ;  Eft-ce 
que  mon  armée  &  moy  nous  avons  paflé 
la  nuit  au  Bibouac  ?  Je  me  trouve  toue 
feul  dans  cette  campagne  qui  eft  grillée  , 
comme  un  carré  que  la  fervante  a  laiffé 
brûler.  Ah  1  poveretto}  1  faut  que  j’ayebien 
dormy  pour  avoir  oublié  par  quelle  ayan-< 
ture  je  fuis  icy, 

ESCULAPE. 

^  Croyez-vous ,  tout  de  bon  ,  n’avoir 
fait  que  dormir ,  mon  frere  ?  Vous  avez 
été  mort ,  c’eft  moy  qui  vous  ay  refufeité 
par  le  pouvoir  de  ma  Médecine. 

PH  A  ET  O  N. 

Pour  un  qu'elle  en  refufcite,elle  en  fait 
mourir  bien  d’autres. 

tu  ti  burlt  di  me  ,  10  Jotto  fiuto  morto  ? 

Le  Diable  m’emporte  je  m’en  fuis  ap- 
perçu.  * 

ESCULAPE. 

V°us  l'avez  Ci  bien  été  ,  que  vos  fœurs 
à  force  de  vous  pleurer, ont  été  metamor- 
phofées  en  ces  arbres  que  vous  voyés. 
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PHAETON. 

Jupiter  les  y  maintienne, outre  le  plai- 
fir  d’être  unique je  les  aime  mieux  Peu¬ 
pliers  que  filles  ,  au  moins  ne  porteront- 
elles  point  de  fruit  qui  me  deshonore. 
. . . ,  Maisqu'eft-ce  qui  dégoûte  de  celle- 
cy  ?  Ce  doit  être  Phebé  ,  elle  étoit  un 
peu  chaffieufe. 

E  S  C  U  L  A  P  E. 

Comment ,  Diable  ,  c’eft  de  l'ambre. 

PHAETON. 

Ha  !  ma  chere  fœur  ,  pleurez- moy  un 
collier  pour  Galatée.  Que  Galatée  fera 
parée  avec  un  collier  compofé  de  mes 
neveux. 

ESCULAPE. 

ÇteeJlo  Hceello  e  Cigno  ? 

PHAETON. 

C’eft  mon  Coufin  ,  le  pauvre  animal, 
il  n'a  fait,  que  changer  d’efpece.  Tant 
mieux  ,  s’il  ne  peut  pondre  ,  ou  s'il  vient 
à  cafter  fes  œufs  ,  je  ferai  fon  heritier . 


Thaeton. 


3S7 


SCENE  V* 

MOMUS  ,  DORIS  ,  PHAETON  s 
ESCULAPE. 

MOMUS  ,  bat. 

EN  effet  le  voilà  relfufcité  ,  feignons 
d'être  dans  fes  interets  pour  mieux 
traverfer  fon  amour. 

DORIS. 

Hé  !  bon  jour ,  Monficur  Phaëton  > 
comment  vous  êtes-vous  trouvé  de  vôtre 
voyage  ? 

MOMUS. 

Sois  le  bien  revenu  de  l'autre  monde  , 
puifque  te  voila  refufcité ,  le  deftin  veut 
que  nous  foyons  bous  amis  }  &  il  voudra 
auffi  apparemment  qu’Epaphus  tecede, 
Galatée  i  &  tu  n'ignores  pas  que  les 
Dieux  les  plus  hupés  font  obligez  de  cé¬ 
der  au  deftin. 

PHAETON. 

Allegrezxa ,  Galatea  far  a  ma  mogik. 
DORIS.' 

Alte-là,  s'il  vous  plaît,  Galatée  dépend 
d’un  pere  qui  ne  la  veut  marier  qu'à  quel¬ 
que  bon  parti ,  &  les  enfans  d'Apolicn 
ne  font  jamais  riches, 

R  ij 
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PHAETON. 

C’eit  lui  pourtant  qui  forme  l’or. 

D  O  RI  S. 

Mais  ce  n’efl:  pas  lui  qui  le  diftribuc. 
MOMliS. 

Il  en  eft  du  Soleil  à  l’égard  de  I’or,com- 
me  des  Efpagnols  à  l'égard  de  la  Flote 
des  %des;  ils  en  font  les  Maîtres ,  ils  la 
font  venir ,  ils  la  conduifent  à  bon  port , 
^  pour  tout  profit  n’en  ont  que  1  hon¬ 
neur  &  la  peine. 

PHAETON. 

Sans  aller  chercher  une  comparaifon  à 
Cadis  ,  par  tout  où  il  y  a  de  grands  Sei¬ 
gneurs  qui  ont  des  Intendans ,  les  grands 
Seigneurs  joüent  le  rôlle  des  Efpagnols. 
ESCULAPE. 

Si  mon  pere  n’a  pas  de  l’argent  com¬ 
ptant  à  luy  donner  ,  au  moins  le  peut- il 
enrichir  avec  quelqu’un  de  fes  métiers. 
Je  m’en  vai  lui  en  parler. 


SCENE  Vf. 

PHAETON  ,  MOMUS ,  BORIS. 


PHAETO  N. 


ET  que  me  fervira  d’être  fils  d’un 
Dieu,  fi  fans  égard  à  ma  qualité  je 
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fuis  réduit  à  travailler  ?  Je  verray  tous 
les  jours  les  enfatis  des  Maltotiers ,  des 
Procureurs ,  des  Banquiers ,  des  Huiflîers 
&  des  Sergens  même  vivre  â  gogo  fans 
rien  faire  rpefte  ,  bien-heureux  font  les 
cnfans  dont  les  peres  font  damnez  ! 

MOMUS. 

T’es-tu  gâté  pour  n'avoir  fait  ce  matin 
que  voir  Paris  en  paifant  î  Ce  n’eft  que 
là  où  les  faineans  fe  tirent  d’affaires  ;  par 
tout  ailleurs  il  faut  avoir  un  métier  fi  l’on 
veut  vivre. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Et  mon  pere  en  a-t-il  quelque  bon  à 
me  donner  ? 

DORI  S. 

Je  le  croy  ,  il  efl:  Menétrier ,  Maçon  , 
Architecte  (  c’eft  tout  un  à  l'heure  qu’il 
cft)  Devin,  Pocte  3  Médecin  ,  en  voila 
à  choifxr. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Ayde-moy,  je  te  prie,  toy  qui  te  piques 
de  connoître  les  défauts  de  toutes  chofes. 

MOMUS. 

Je  le  veux  bien  ,  voyons  ;  te  fens-tu 
du  penchant  pour  l'ArchiteCture  ? 

PHAETON. 

Et  qu’eft-ce  qu’elle  chante,  cette  Ar¬ 
chitecture  ? 


R  iij 
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DORI  S. 

Elle  apprend  à  bâtir  de  beaux  Palais 
dans  l’ordre  Corintien ,  Dorique ,  Ioni¬ 
que  ;  elle  approche  ceux  qui  la  poiTedent 
des  Grands  ,  &  les  rend  neceffaires  à  leur 
faite  &  à  leur  magnificence. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Bon  ,  je  fçay  la  re'compenfe  qu’ils  en 
doivent  attendre  ,  par  le  propre  exemple 
de  mon  pere.  r 

,  Ayant  bâty  les  murailles  deTrcye  , 

Son  marché f«it  avec  Laomedon  , 

Il  fut  fa  dupe  ,  çr  pour  toute  monoye 
Il  n’en  reçut  cjuun  bonjour  fur  ce  ton  , 

£t  toulouronton  ton  tant  aine ,  &c. 
MOMUS. 

C’eft  bien  pis  aujourd’huy  ;  &  qui 
Diable  peut  fonger  à  bâtir  ?  Les  Bour¬ 
geois  font  trop  fages  ,  &  les  grands  Sei- 
gneursont  trop  d’autres  de'penfes  à  faire. 
A  peine  en  eft-il  encore  qui  puiiîcnt  four¬ 
nir  à  leur  e'quipage  de  guerre  ;  reparer 
dans  leurs  livrées  (  à  la  faveur  d’un  petit 
bordé  artiftement  apliqué  fur  un  furtout) 
le  défaut  des  juftaucorps,  des  veftes  &  du 
gros  galon,  &  foûtenir  par  quelque  grof- 
fe  piece  leurs  tables  à  moitié  tombées. 
On  en  trouve  encore  quelqu’un,qui  pour 
tracaifer  Nobleife,fait  repetalfer  de  vieil¬ 
les  mafures,  &  replâtrer  des  falons  enfu- 
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niés.  Maïs  qui  veux-tu  qui  penfe  à  élever 
des  Palais  du  fondement  :  on  a  moins 
befoin  d' Architectes  pour  en  conftruire 
des  nouveaux ,  que  de  Charpentiers  pour 
étayer  les  ruinés 

PHAETON. 

Percez-m’en  d’un  autre.  Je  voy  bien 
qu’à  ce  métier-là  je  ne  gagnerois  pas  de 
l’eau  pour  boire. 

DO  RI  S. 

Fais-toy  Devin. 

PHAETON. 

Et  cela  me  vaudra-t-il  quelque  chofc  ? 

MOMUS. 

Demande-le  à  Doris  qui  te  le  con- 
feille. 

DORIS. 

Les  feules  femmes  feront  capables  de 
t’enrichir  :  L’une  te  viendra  demander  fi 
fon  Amant  la  préféré  de  bonne  foy,  aux 
folides  appas  de  fa  vieille  mais  riche  ri- 
vale;L’autre,  fi  le  gros  lingot  d’or  qu’elle 
amadoué  ,  donnera 'bien- tôt  dans  les  pa- 
neaux  :  que  de  femmes  inquiétés  du  re¬ 
pos  de  leurs  maris  ,  auront  lacuriofité  de 
s’informer  s’ils  feront  bien-rôt  afranchis 
des  miferes  de  cette  vie-,  que  de  Guerriers 
de  valeur  équivoque  te  confulteront  en 
partant  pour  l’Armée,  fur  le  deftin  de 
leur  Campagne. 


R  iii 


3  91  P  ha:  ton. 

M  O  M  U  S. 

Oüy.  Maïs,  lajuftice. 

PHAETON. 

Et  qu’auroit-elle  affaire  à  moy  ?  Vien- 
droit-èlle  nie  demander  fi  tous  les  jours 
elle  n’eft  pas  vendue',  fi  des  Juges  qui  ont 
la  pudeur  de  ne  pas  recevoir  de  l’argent 
en  efpece, n’ouvrent  pas  la  porte  aux  pre- 
fens ,  fans  fcrupule  &  fans  honte.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  aller  au  devin. 

M  O  M  U  S. 

Apprenez  à  parler  :  recevoir  des  prefens 
pour  rendre  lajuftice,  ce  n’eft  pas  la  ven¬ 
dre  ,  cela  ne  doit  s’appeller  tout  au  plus 
que  la  troquer.  Mais  ce  n’eft  pas  dequoy 
il  s'agit  >  je  veux  dire  que  fi  tu  excellois 
dans  le  métier  de  Devin  ,  la  Juftice  pour 
confulter  ton  urne  apres  ta  mort ,  crai¬ 
gnant  que  tu  n’alaffes  porter  tes  os  ail¬ 
leurs  ,  te  feroit  peut-être  brûler  pour 
avoir  de  ta  cendre. 

D  O  R  I  S. 

Bon  ,  brûler  ,  fi  tout  le  monde  étois 

'traité  félon  fes  mérités . 

PHAETON. 

Les  fagots  aujourd’huy  fe  vendroient 
plus  de  cent  dix  fols  le  cent.  Oüi  I  Que 
de  plus  hardis  le  hazardent.  Chat  échau¬ 
dé  a  peur  d’eau  froide.  Point  de  Devin» 
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DORI  S. 

Je  voy  venir  Galatée  ,  il  faut  vous  laif- 
fer  délibérer  enfcmble  fur  les  foins  de  vô- 
treménage,  nous  reviendrons  fçavoir  vô¬ 
tre  refolucion 

MOMU  S  bas. 

Allons-en  donner  avis  à  Epaphus.  Je 
ns  veux  point  troubler  vôtre  tête  à  tête. 


SCENE  VII. 

GALATE'E  ,  PH  A  E  TON. 

G  ALATE'E, 

MIr allegro  Signor  Fetonte  cbe  fiate  utlto 
dalfoco  cerne  l’oro  dalla  cappella  ;  la 
fertice ,  de  fon  bûcher  &  un  boudin  déf- 
fous  les  cendres. 

PHAETON. 

Non  ho  plu  pmr a  bella  Gdatca  che  del 
foco  de  vojiri  fgaardi . 


m 


Fhacton, 


SCENE  VIII. 

MOMUS  ,  DOR I S  ,  PHAETON, 
G  AL  AIE’ E.. 

M  O  M  U  S. 

ET  bien*  es-tu  d'accord  avec  Galatée  ? 

vous  êtes  -  vous  déterminez  fur  le 
choix  d’un  métier  ? 

PHAETON.  / 

Je  n’y  ai  pas  feulement  penfe» 

M  O  M  U  S. 

Il  cft  vray  qu’il  n’y  en  a  guere  de  meil- 
îeur  que  celuy  d’avoir  une  joiie  femme* 
Je  connois  bien  de  gens  qui  n’en  ont 
point  d’autre  ,  &  qui  ne  laiiîsnt  pas  de 
faire  figure  dans  le  monde. 

P  H  A  E  T  O  N. 

V a-t-cn  au  Diable  avec  ta  figure. 
DORIS. 

Je  penfe  à  une  cbofe-,  s’il  fe  fai  foi  t  Vio¬ 
lon  â  il  entrevoit  à  l’Opera. 

PHAETON. 

Vio  loir  j,  moy,  fuis- je  fait  pour  être 
©nfeveli  d'ans  une  ©rcheftre  *  je  vçudrois 
briller  far  le  Theatre;. 

DORIS. 

Cela  dépend  encore  d’Apollon  t  La 
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Mufique  &  la  Danfe  font  de  beaux  Arts  , 
dont  il  eft  lefouverain  Difpenfateur. 

MO  MUS. 

Oiii ,  mais  pendant  qu’il  s’égofillera 
fur  la  Note  en  public  ,  on  donnera  peut- 
être  tablature  à  Galatée  en  chambre, 
PHAETON. 

Je  l’en  empêcheray  bien  ,  je  ne  la  per- 
dray  pas  de  veuë,  &  je  n’entrerois  à  l'O- 
pera  qu’à  condition  qu’elle  y  entreroit 
avec  moy  ;  on  n'auroit  vrayment  le  bé¬ 
néfice  qu’avec  les  charges. 

GALATE’E. 

Avec  les  charges  ,  je  ferois  fort  bien 
ma  partie  ;  je  fçais  chanter,  e'coutez  (  elle 
chants.  ) 

Je  fçais  aulïï  danfer,  danfons  enfenv- 
ble  (  ils  danj'ent  ensemble.  ) 

PHAETON. 

Tenons-nous-en  à  la  danfe,  nous  nous 
feroas  trop  admirer. 

MO  MU  S.  J: 

Peut-être  pour  un  temps  }  mais  vous 
êtes  un  y vrogne  un  gourmand ,  M.  Phae- 
ton  ;  vous  groflirez,  adieu  ma  taille;vous 
aurez  en  même-temps  des  affaires  en  tot>is 
les  quartiers  de  la  Ville, adieu  mon  jarret; 
vous  arriverez  eflouflé  pour  danfer,  Sc 
vous  batrez  du  flanc  aux  premiers  fauts  de 
l'entrée.  PourGalatce,  elle  fe  gâtera  la 
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taille  lors  qu’elle  y  penfera  le  moins, 

PH  AET  ON. 

Nous  chanterons  quand  nous  ne  pour¬ 
rons  plus  danfer. 

DO  RI  S. 

Il  n’importe  pas  de  quelle  taille  on 
foit  pour  la  voix. 

M  O  M  U  S. 

J’en  conviens,  mais  je  dois  avertir  mon 
amy  d'une  chofe. 

P  HA  E  TON. 

De  quoy  ? 

M  O  M  U  S. 

De  te  préparer  à  voir  ta  femme  obligée 
de  foûrenir  l’irruption  des  fleurettes  ba¬ 
nales  des  Pafteurs  de  la  Scene  lyrique. 
PHAETON. 

Qu’entendez-vous  ,  s’il  vous  plaît ,,  par 
fleurettes  banales  ?.. 
f.  MOMUS. 

J’entens  que  Ci  un  jeune  borame  que 
fes  débauches,  auront  décrié  parmi  les 
.Belles,,  veut  s’établir  le  renom  de  Galant, 
il  choifîra  ta  femme  pour  lui  jurer  qu’il  a 
renoncé  au  vin  en  fa  vêtir  de  fes  charmes, 
&  croira  faire  au  fexeune  réparation  pu¬ 
blique^!  pouffant  des  hoquets  amoureux 
à  la  face  du  Parterre  ,  du  Paradis  &.des 
Loges.  PHAETON. 

lio  !  parbleu  qu’il  demeuredans  fa  cta- 
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pule  j  je  ne  veux  pas  palier  pour  for,  afin 
qu’il  ceüTe  de  palier  pour  y  vrogne.. 

M  O  M  U  S. 

Tantôt  un  Galant  plus  dangereux  ôc 
moins  jeune  ,  nouveau  Tichon  à- qui  fcs 
proüefles  pour  une  infinité  d’Auroresnaif- 
fantes  n'ont  plus  guère  laille  que  la  voix, 
jettera  l’œil  fur  elle  pour  la  rendre  l’objet 
éclatant  de  Tes  brillantes  galanteries ,  df 
s'acharnera  à  la  pourchaller  de  coulillè 
en  cou  li  (Te  devant  tout  le  monde,  pour  fç 
confoler  du  peude  chemin  qu’il  lui  feroit 
faire  s’iLs  étoient  tête  à  tête. 

PHAETON..  / 

PalTe  pour  eeluy-là,  les  Galans  de  ce 
caraêkere  fout  quelquefois. du  bien,  &ne 
fÿauroient  jamais  faire  grand  mal. 

M  O  M  U  S. 

Il  eft  vrai,  mais  le  mal  eft,  que  fi  quel¬ 
que  Seigneur d’un,  certain  fracas  s’avife 
de  prendre  des  foins  pourGalatée,quel'que 
fatiguée  qu’elle  foit  de  fes  ennuyeux  cm- 
portemens,quelque  fage  conduite  qu’elle 
puidTe  avoir,ellene  fçauroit  empêcherque 
le  fpeéfcateur  malin,témoin  de  ce  manege,, 
le  Bourgeois  foupçonneux,  le  fot  défiant,, 
la  femme  de  qualité  enviéufe  &  jaloufe  ,. 
la  Demoifelle  de  vertu  douteufe  qui  me- 
fure  tout  à  fon  aune,  le  jeune  étourdi  qui 
veut  &  croit  tout  fçavoir,  le  nouveauté- 
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barque  de  la  Province,  qui  n’a  fait  qu’un 
faut  du  Coche  à  l’Auberge ,  8c  de  l’Au¬ 
berge  au  Parterre,  elle  ne  l'çauroit,dis-je, 
empêcher  que  tous  ces  gens-là  ne  s'ima¬ 
ginent  que  le  Seigneur  eft  heureux  ;  SC 
c’eft  tout  ce  que  le  Seigneur  fouhaite. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Diable  ! 

M  O  M  U  S. 

La  plupart  du  monde  ne  juge  que  lur  la 
fuperfîcie  ;  &  quand  il  voit  un  Héros  ap¬ 
pliqué  au  Siégé  de  Sciros,oùil  n’aura  pas 
manqué  un  féul  jour  de  tranchée, fe  don¬ 
ner  mille  mouvemens,  changer  plus  fou- 
vent  de  place  que  leTheatre  de  decora- 
tions,&  s’embarralfer  dans  les  cordes  des 
machines,  il  ne  doute  pas  qu’étant  deve¬ 
nu  grand  homme  de  guerre  par  fon  affidu 
♦fervice  ,  il  ne  prenne  d’emblée  les  Places 
qu’il  attaque,quoy  qu’il  en  demeure  fou- 
vent  au  blocus. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Point  d’Gpera  ,  mamie  ,  palafanbleu  , 
que  ces  Meilleurs  cherchent  quelqu’au- 
trc:  que  ma  femme  pour  les  mettre  en  ré¬ 
putation. 
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SCENE  IX. 

ESCULAPE,  MOMUS  ,  PHAETON  , 
D  O  R  I  S. 


ESCULAPE. 


APollon  a  favorablement  accueilli  ta 
proportion  que  je  luy  ay  faite  pour 
vous.  Il  va  venir ,  8c  il  vous  dira  luy- 
même  qu’il  vous  rendra  célébré  dans  ce- 
luy  de  fes  métiers  que  vous  aurez  choifi. 
DORI  S; 


Nous  voila. bien  cmbarrafTez  fur  le  choix 
d’un  métier  ,  qu’Efculape  lui  enfeigne  la 
Medecine  ,  Phaeton  y  gagneroit  tout  ce 
qu’il  voudroit  5  luy  qui  fetoit  fçavant. 
MOMUS. 


Tant  d’ignorans  s’y  enrichirent. 
ESCULAPE 


JSlptre  métier  étoit  t  on  autrefois,.mais 
îl  eft  aujourd’huy  trop  décrié  ;  perfonne 
ne  donne  plus  dans  nos  mots  fpecieux  , 
tous  les  en  fan  s  fçavent  que  î’oxierat  n’eft: 
que  de  l’eau  avec  du  vinaigre  ,  &  le  qui- 
norodon  du  gratecu  1 . 

M  O  M  U  S. 

Joint  que  chacun  a  la  malice  de  vous 
frauder  »  l’un  va  fe  faire  tuer  à  l’armée 


<eO  Thaeton, 

fans  le  fecoursdu  Médecin  }  l'autre  crève 
en  vingt-quatre  heures  des  excès  qu'il  % 
fait  ,  fans  attendre  vos  Ordonnances.  Et 
dans  les  maux  extraordinaires,Charlatans 
pour  Charlatans,  on  a  recours  aux  Empi¬ 
riques. 

PH  A  ET  O  N. 

Et  dans  les  maladies  familiores,qui  ètoic 
autrefois  pour  vous  un  fretin  sûr  &  jour¬ 
nalier,  la  moindre  garde  en  fçait  autant 
que  vous,  tout  le  monde  s'ingère  à  faire 
ehez  foy  les  remedes  &  le  premier  meu¬ 
ble  de  toutes  les  bonnes  maifons  eft  une 
feringue. 

M  O  M  U  5. 

Voilà  entrer  dans  la  chofe  en  vray  allié 
de  la  Faculté  :  les  fièvres  leur  reftoient  , 
derniere  relïburce  pour  fe  faifir  d’un  ma¬ 
lade  tant  qu’il  confervoit  une  goûte  d’hu¬ 
meur  dans  le  corps  ,  &  de  fang  dans  les 
veines,  ils  ont  beau  prendre  tout  le  foin 
imaginable  pour  proferire  le  quinquina  , 
en  vain  avez-vous  confeillé  aux  Apoti- 
quaires  de  le  falfifier,  le  mortel  entêté  de 
ce  maudit  fébrifuge  le  fait  venir  de  la 
lource ,  avant  que  ces  fideles  fupôts  de  la 
Pharmacie  ayent  pu  en  altérer  la  vertu. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Elle  a  parbleu  raifon  ,  je  .  . . .  mais  ne 
m’enrichirois-je  pas  de  relie  }  en  ne  trai- 
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tant  que  les  maladies  fecretes  ;  Je  fcray 
courir  des  billets  ,  j’afficheray  que  je  voy 
les  hommes,  &  que  Madame  Phaeton 
voit  les  femmes. 

MOMüS, 

Fy  donc ,  c'eft  un  métier  trop  vil. 

Oui,  mais  h  l’on  remedie  aux  triche¬ 
ries  des  Apotiquaîres  ,  je  nedonnerois 
pas  un  clou  à  foufflet  du  métier  de  Mé¬ 
decin.  Fais-toy  Çoëtc.  C’eft  un  métier 
noble ,  celuy-là. 

Va  comme  Pelletier ,  croté  juftju'à  /’ échiné. 

Promener  un  Sonnet  de  cuijîne  en  cuijîne. 

Mais  voicy  ton  pere. 


SCENE  X. 

APOLLON  ,  MOMUS  ,  PHAFTON  , 
GALATE’E ,  DO  <IS  ,  UN  POETE. 

APOLLON. 

JE  fuis  ravi ,  mon  cher  Phaeton,  que  le 
malheur  qui  t’eft  arrivé  ,  t’ait  comblé 
de  gloire,  &  ferve  à  tout  l’Univers  d’une 
preuve  éclatante  que  tu  es  mon  fils. 

LE  POETE  s'avançant. 

Il  y  a  long-temps  ,  Seigneur  Apollon, 
tjue  je  vous  cherche. 


4°  i  Thmon. 

APOL  L  ON. 

Et  qui  êtes-vous  ? 

LE  POETE. 

Et  pouvez- vous  me  méconnoître,moy 
qui  devrois  être  le  plus  cher  de  vosnour- 
riflons  ,  moy  le  premier  Poëce  du  fiécle, 
qui  ne  cedeni  à  l'aveugle  Thebain,ni  au 
Cigne  Mantoiian  dans  l’Epique;  qui  dans 
le  Lirique  efface  la  reputatiô  d'Anacreon 
&  de  Pindare,  &  qui  ay  toujours  méprifé 
le  Dramatique  ,  pour  ne  pas  expofer  mes 
Ouvrages  à  l'infuffifance  d’un  mauvais 
A&eur  ?  Mais  je  vous  pardonne,  ma  tête 
en  compote  ,  &  mon  bras  en  écharpe  me 
défigurent  affez. 

APOLLON. 

Je  ne  fçache  pas  vous  avoir  jamais  vuj 
mais  que  voulez-vous  de  moy  ? 

LE  POETE. 

Je  viens  vous  demander  juftice  d’un 
de  vos  plus  anciens  domeftiques. 

PH  A  E  TON. 

Adréffez-vous  a  moi,  je  fuis  en  poffef- 
(îon  ^le  tout  obtenir  de  mon  peré  :  A  qui 
en  avez-vous  ?  Qui  de  fa  maifon  vous  a 
fâché  ;  Eft-ce  des  faifonsdont  vous  vous 
plaignez  ?  L’Hyver  n'a-t-il  pas  eu  égard 
au  peu  de  bois  que  vous  avez  en  cave  î 
.  Quelqu’un  des  mois  vous  a-t-il  offenfé  î 
Murmurez-vous  de  la  fterilité  d'O&obre? 
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Avez-vous  quelque  chofe  à  dire  contre 
quelqu’une  des  vingt- quatre  heures  5 
Vous  a-t  on  à  celle  du  dîner  ou  du  fou- 
per  chalïe  de  quelque  honnête  table  ? 
Parlez,  mon  pere  vous  fera  raifon  de  tout 
ce  qui  releve  de  fon  empire. 

LE  POETE. 

C’eft  de  Pegafedont  je  me  plains.  Puif- 
que  tous  mes  Confrères  fe  plaignent  com¬ 
me  moy  qu’il  eft  trop  vicieux,que  Diable 
voulez  -  vous  faire  d’un  cheval  entier  î 
Vous  êtes  un  Dieu  pacifique  ,  &  n’avez 
pas  befoin  comme  Mars  d’un  cheval  de 
bataille  ;  8c  croyez-moy ,  Seigneur  Apol- 
lon,faites-en  un  Hongre  :  eft-ce  que  Mef- 
dames  les  Doébes  pucelles  ne  fçaüroient 
s’accommoder  d’un  Palefroy  troulTé  en 
coureur  ? 

MO  MU  S. 

Vous  verrez  qu’il  aura  eftropié  cet  hon¬ 
nête  homme. 

LE  POETE. 

Vous  êtes  dans  le  fait,  voicy  l’hiftoire. 
Il  y  a  long  temps  que  j'avois  unedéman- 
geaifon  demefurée  de  monter  fur  un  che¬ 
val  fi  renommé.Le  traître  dés  que  je  l’ap- 
prochois  m'accueilloit  aveedes  ruades :Je 
fis  tant  qu’ufantde  ftratagême  comme  un 
autre  Alexandre,  quand  il  voulut  fe  per¬ 
cher  fur  Bucephale ,  je  me  parai  des  plus- 
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beaux  endroits  de  nos  meilleurs  Autheùrs 
modernes.  (  Car  nous  autres  habiles  gens 
nous  méprifons  trop  les  anciens  pourleur 
rien  emprunter;  )  Pegafe  à  quelqu’un  des 
traits  dont  je  m’étois  faili  ,  devint  plus 
doux  qu’un  mouton.  Me  voila  enfin  fur 
lui  a  califourchoiqmais  d'abord  m’ayant 
reconnu, il  ne  fit  que  fauter,ruer,  peter,fe 
cabrer,  tant  que  du  plus  haut  du  Parnaffe 
il  me  precita  dans  le  bourbier  le  plus  bas 
de  la  Grenouillère  d’Heliconj  encore  fus- 
je  trop  heureux  de  tomber  dans  la  fange, 
j'en  fus  quîte  pour  mon  bras  droit  &  pour 
mon  œil  gauche.  Voilà,  grand  Apollon, 
comme  ce  maudit  animal  m’a  traité. 
PHAETON. 

Quoy  ,  mon  pere  ?  vous  avez  un  cin¬ 
quième  chevaljeft-ce  pour  le  mettre  quel¬ 
quefois  en  arbalefte  ?  De  la  maniéré  dont 
ce  galant  homme  en  parle  ,  ce  doit  être 
le  plus  méchant  de  tous.  Et  pour  être 
Poëte  ,  il  me  faudroit  avoir  affaire  à  luy; 
la  pefte  •  je  me  fuis  trop  mal  trouvé  de 
fes  camarades. 

MQMUS. 

Mais  n’entens-je  point  fiffler  }  Eft-Cff 
qu’on  joue  icy  prés  quelqu’une  de  vos 
Comédies  ? 

DORl'S 

Prenez  ~  vous  pour  des  fifïlets  les 
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chants  defc  Bergers  du  prochain  Hameau, 
quidànfent  au  Ton  du  flageolet  : 
APOLLON. 

Helas  qu’ils  font  heureux  ! 

MOMUS. 

Ho!  pour  cela  voilà  la  feule  condition 
contre  laquelle  je  11c  trouve  rien  àdire. 
APOLLON. 

Mon  fils  ,  puifque  l’Oracle  promet 
Galate'e  à  celuy  de  fes  Amans  qui  fi^aura 
luy  faire  là  deftinée  la  plus  heureufe  , 
époufes-la  ,  &  embralfes  avec  elle  la  vie 
champêrre  ;  vous  ferez  tous  deux  parfai¬ 
tement  heureux.  Je  n’ay  jamais  joüi  d’un 
vray  bonheur,que  tandis  que  j’ay  été  Paf- 
teur  en  Thdfalie. 


SCENE  XI. 

Une  ti  cuie  de  Berger  s  vient  danfant 
&  chantant  au  fon  des  chalu¬ 
meaux  &  des  hautbois , 


APOLLON,  &  le  refte. 
UN  BERGER  chante. 


QUe  dans  ces  Villages 
Nos-jeurs  font  ferains. 
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Nos  blés  ,  nos  rai  fi  ns 
Y  font  a  l'abri  des  orages  , 

Nos  troupeaux  des  loups  , 

Et  nous  des  jaloux. 

APOLLON. 

Pre»«»ns  »  prenons  tous  avec  eux 
La  paneticrc  &  la  houlete  > 

Non  ,  je  ne  fus  jamais  heureux 
Qu’en  gardant  les  troupeaux  d’Adracte  , 

Apollon ,  Momus ,  &  les  autres,  fe  mêlant 
parmi  les  Bergers  prennent  des  houletes. 

L  P  A  P  H  U  S  arrivant. 

Nimphe  >  vous  nous  quittez  pout  devenir  Bergere, 
Venez,  venez  dans  la  cour  de  ma  mere  , 

Vons  verrez  mille  Amans  à  vos  pieds  chaque  jour. 
G  A  L  A  T  E’  E. 

Et  qui  ne  connoît  pas  les  Amans  de  la  Cour  ? 

L  artifice  eft  leur  Dieu ,  l’offenfe  la  moins  noire 
Chez  eux  eft  l’infidélité  , 

Tromper  fait  leur  félicité, 

Tromper  fixement  eft  leur  gloire. 

UN  BERGER  chante. 

L’artifice  » 

N’efl:  pas  le  vice  , 

De  nos  hameaux 
Le  chant  des  oifeaux  , 

Le  criftal  des  eaux  , 

Ces  bocages  , 

Leurs  ombrages , 

Ces  lieux  enchantez 
N’ont  pas  des  beautez 
Plus  naturelles 
Que  nos  feux. 
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Nous  Tommes  tous  amoureux  } 

Tous  fideles 
El  tous  heureux. 

UN  BERGER  chante. 

La  Bergere 

Qui  cherche  à  pfaire  , 

Y  plaît  fans  fard  , 

Le  menfonge  &  Tart 
N'eurent  jamais  parc 
A  Tes  charmes 
A  Tes  larmes  : 

Tous  ces  faux  appas 
Ne  compofent  pas 
Les  cara&eres 
De  nos  feux. 

Nous  Tommes  tous  amoureux  , 

Tous  finceres , 

Bt  tous  heureux. 

PHAETON  chante. 

Quand  Gros-Jean  dit  qu'il  aime  Co« 
linete  , 

Il  eft  vray  qu'il  l'aime  bien  ; 
Mordienne  ,  dans  les  champs  on  ne 
frelate  rien  , 

Et  tout  s’y  fait  à  la  franquete. 

M  O  MU  S  chante. 

Dans  nos  caves  ,  dans  nos  celiers , 
D'infideles  Cabaretiers 
N'exercent  point  leur  perfidie; 

L’art  n 'altéra  jamais  le  goût  de  mes 
rai/ins  , 
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Ec  ce  qui  rend  encor  ce  fort  digne 
d’envie  , 

Tous  les  plaifirs  de  nôtre  vie 
Sont  naturels  comme  nos  vins. 

UN  BERGER  vers  îhaeton  &  Gaiatée» 

Qu’on  écrive  vos  noms  fur  les  cendres  ormeaur. 
Pour  chanter  vos  amours  que  les  Bergers  s’alluu- 
blent. 

PHAETON  à  Galatée, 
Songeons-nous  cependant  à  peupler  ces  hameaux  , 
De  Céladons  qui  me  rdîemblenr. 

UN  BERGER. 

Qu*  à  l’envy  chacun  s’applique 
A  fournir  des  piaifirs  à  ce  couple  charmant , 

Le  puaient  les  douceurs  de  ce  co.ncut  ruftique 
Avoir  pour  lui  quelque  agrément. 

On  entend  un  ccncert  de  hautbois  &  de  flûtes  Jui 
finît  ce  diverti ffement* 


Fin  du  troijUme 
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ACTEURS. 


C  I  R  C  E’  Magicienne ....  . .  lfabelle. 

.  COLOMBINE  confidente  de  Circé. 
MARINETTE,  Grecque. 

U  L I  S  S  E  Prince  d’Jtaque. 

LE  DOCTEUR.  } 

PIERROT.  S 

PASQUARIEL.  r  Compagnons  d’VliJfe. 
MEZZETIR  £ 

ARLEQUIN.  S 


La  Scene  t fi  aux  environs  de  la  Ville  de 
T)  oycs  j  &  dans  l'IJle  de  Circé. 
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ACTE  I. 


SCENE  I. 

Le  Theatre  rep^e fente  le  Camp  des 
Grecs  devant  la  Ville  de  Troye  , 
laquelle  paroît  dans  l'éloigne¬ 
ment  toute  en  feu . 

On  entend  un  grand  bruit  de  trompettes  ,  de 
tambours ,  de  coups  de  rnoufquets ,  &  de 
gens  qui  crient ,  &  qui  traverfent  le  The*~ 
tre  enfuyant  le  vainqueur . 

ARLEQUIN  ,  MEZZE  T  IN. 

ARLEQUIN. 

Ylen  ,  vien  ,  Mezzetin  ,  retirons- 
nous  de  tout  ce  fracas  ,  1  aidons 
achever  le  combat  à  ceux  qui  ont  befoin 
de  réfutation  ;  pour  nous  on  nous  con- 
noît  bien  ,  je  penfe  ,  retirons-nous  avec 
le  butin  que  nous  avons  fait. 
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MEZZETIN, 

Tu'asraifon  j  de  plus  il  ne  faudroit 
que  fe  trouver  par  malheur  auprès  de 
quelque  mal-adroit*  ou  de  quelque  mali¬ 
cieux  qui  nousenfonceroit  quelque  coup 
d'épée  dans  le  ventre  *  cela  ne  vaudroit 
pas  le  Diable  :  Non. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

La  feule  idée  m'en  fait  trembler  ;  ha  ! 
Mezzetin  ,  comme  on  traite  cette  pauvre 
Ville  de  Troye,  la  voila  toute  en  feu  ;  as- 
tu  remarqué  3  quel  ravage*  quel  bruit* 
qüel  carnage  ! 

MEZZETIN. 

Vous  l'avez  voulu  *  Meilleurs  les 
Troyens  *  avec  vôtre  obftination  à  rete¬ 
nir  Madame  Helene  *  qui  dans  le  fond 
n'eft  qu’une  petite  impertinente  ôc  une 
coquette  fieffée. 

ARLEQUIN, 

Il  y  a  long-temps  qu'elle  devroît  être 
aux  Magdelonettes  ;  voyez  le  beau  fujet 
de  fe  faire  échignerain fi  pour  une  femme  j 
&  fy  !  cela  eft  pitoyable:mais  enfin,  voila 
la  guerre  finie  ,  qu'il  y  aura  des  gens  bien 
aifes  !  Car  afin  que  tu  ne  t'y  trompe  pas* 
la  plupart  des  gens  d'épée  ,  qui  difent  à 
tout  propos  qu'ils  languiffoient  dans  la 
paix  ,  trouvent  fort  peu  de  pkifir  à  la 
guerre  quand  ils  y  font  *  &  plus  de  mille 
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fois  en  une  Campagne  ,  ils  maudiflenr 
dans  leur  ame  ce  Diable  de  point  d’hon¬ 
neur  qui  les  a  obligez  à  prendre  party  : 
ho  combien  j’en  fçai  qui  dans  les  occa¬ 
sions  font  afleurément  de  belles  reflexions 
fur  l’heureux  état  des  gens  de  robe  ,  & 
des  petits  collets,&  qui  enragent  de  tout 
leur  cœur  de  fe  trouver  là  ? 

MEZEETIN. 

Tout  comme  nous. 

A  R  LEQ^UIN. 

]e  crois  que  tu  n’as  pas  trop  de  tort  ; 
mais  tiens  ,  Mezzetin  ,  afin  qu’à  l’avenir 
nous  menions  une  vie  bien  agréable,  loin 
de  la  guerre  -,  je  fuis  d’avis  que  nous  nous 
retirions  à  une  Ville  ,  dont  tu  as  pc  uc- 
être  entendu  parler  ,  avec  nôtre  butin. 

MEZZETIN. 

Et  quelle  Ville  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  Paris. 

MEZZETIN, 

A  Paris ,  y  as-tu  jamais  été  ,  toy  ? 

ARLEQUIN. 

Ho,  oüy,  j’y  ai  été,  c’eft  une  Ville  qui 
convient  parfaitement  à  des  gens  de  nôtre 
humeur,  car  il  eût  sûr  qu’on  n’y  verra  ja¬ 
mais  la  guerre. 

MEZZETIN. 

Je  fuis  bien  aife  que  tu  fçache  ce  que 
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c  e  ft  que  cette  Ville-là,  car  j’y  ai  été  auf- 
J \  &  nous  fêtons  fort  bien  d’y  aller 
Mais,  Arlequin  ,  dis  moy  un  peu  quelle 
figure  ferons- nous- là  ?  * 

A  R  L  E  QU  I  N. 

autVc?13  7  fer°nS  k  h8UrC  ^UefontleS 

mezzetin 

Je  te  v  eux  dire  de  quell'e  profefîïo* 

nous  nous  rnettrons. 

A  R  LE  O  L  I  N.  ' 

Ho  j  nous  ferons  ce  que  nous  femmes  s 
gens  d’epee 

mezzetin. 

Fy  ,  Arlequin  ,  fy. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Comment,  fy?  y  a-t'ii  rien  de  plus  no- 
fie  que  cet  état  ? 

MEZZETIN. 

Non,  quand  on  en  fçait  le  métier - 
«jats  de  battre  le  pavé  à  Paris  avec  un 
p  umet  &  une  epée  de  longueur  ,  tandis 
que  tout  le  monde eft  à  la  guerre  ,  fy  te 
dis-je  ces  gens- là  font  tout-à-fait  mé- 
prilables  &  menrifez. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  y  en  a  pourtant  beaucoup 

mezzetin/ 

Cela  ne  fait  rien. 
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ARLE^UI  N.- 
Mais  quel  party  prendrons-nous  donc  ; 

MEZZETIN.- 
Tien  ,  je  fonge  ,  jettons-nous  dans  la 
Robe. 

ARLEQUIN. 

Fy  j  Mezzetin  ,  fy. 

MEZZETIN. 

Comment ,  fy  î  ce  font  gens  fort  re¬ 
cherchez  &  conflderez. 

arlequin. 

Pas  tant  qu’ils  s'imaginent . on  les 

voit  quand  on  ew  a  affaire  j  mais  hors  ce¬ 
la  on  s’en  mocque, 

MEZZETIN. 

Mais  nous  aimons  l’argent  ,  &  c’eft- 
là  le  moyen  d’en  gagner. 

ARLEQUIN. 

Maraut  que  tu  es  ,  conferveras-tu  tou¬ 
jours  ton  inclination  friponne  ,  à  caufe 
qu’on  a  tous  les  jours  la  pâte  graiflee  dans 
ce  métier-là  ,  tu  en  veux  être  ; 

MEZZETIN. 

Et  que  veux-tu  donc  que  nous  foyonsJ 
ARLEQUIN. 

Faifons-nous . .' .  faifons-nous . .  .  difci- 
ples  d’Hippocrate. 

MEZZETIN. 

Qu’appelles-tu  difciplcs  d’Hippocrate  ? 
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ARLEQUIN. 

Ce  font  des  gens  qui  gagnent  leur  vie 
aux  dépens  de  celle  des  autres. 
MEZZETIN. 

Ha  j’entens  !  tu  veux  dire  des  Bcu- 
ireaux .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Médecin,  animal,  &  non  pas  Boureau; 
un  difciple  d’hippocrate  Boureau  !  il  faut 
avoir  bien  peu  l’ufage  du  monde  pour 
confondre  l’un  avec  l’autre. 

MEZZETIN. 

#  Que  veux-tu  ,  je  n’en  fçai  pas  faire  la 
différence. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Il  y  en  a  pourtant  une  notable,  câr  l’un 
expédié  Ton  homme  dans  le  moment ,  ôc 
l’autre  le  fait  languir  quelque  temps  au¬ 
paravant. 

MEZZETIN. 

H*  ,  coquin  1  tu  difbis  que  je  voulois 
être  de  robe  pour  voler ,  &  tu  veux  être 
Médecin  pour  tuer  ! 

ARLEQUIN. 

C’eft  qu’on  a  le  plaifir  de  gagner  bien 
<le  l’argent  auUi  dans  cette  profefîion-là, 
MEZZETIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela  ,  c’eft  unepro» 
feflion  qui  porte  trop  au  nez. 
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A  R  L  E  Q^U  I  H. 

Mais  quel  party  prendrons-nous  donc  ? 
MEZZETIN. 

Ho  !  parbleu  je  l’ay  trouvé  ,  il  faut 
prendre  le  petit  coller. 

ARLEQUIN 

Fi  les  rues  de  Paris  en  font  pavées ,  on 
n’y  voit  autre  chofedl  eft  vray  que  le  pe¬ 
tit  collet  donne  bien  des  avantages  :  Tel 
à  l’ombre  de  fon  petit  collet  ,  le  foure 
parmi  tout  ce  qu’il  y  a  d’honnêtes  gens, 
qui  fans  cela  ne  frequenteroit  que  des  fa¬ 
quins. 

MEZZETIN. 

Tu  as  raifon ,  cet  habit-là  donne  bien 
de  la  hardtefle  à  la  plûpart  de  ceux  qui  le 
portent  ;  ils  le  piquent  de  bel  efprtc ,  ils 
jugent  des  ouvrages  enVers  &  en  Profe, 
ils  chantent  amoureufementjils  font  mê¬ 
me  de  mauvaifes  chanfonnettes ,  qu’ils 
vont  débiter  enfuite  dans  les  ruelles. 

ARLEQUIN. 

Ils  ne  lailTent  pas  par  ces  manieres-ià 
d’impofer. 

MEZZETIN. 

C'eft  que  quelque  impertmeiat,&:  quel¬ 
que  fot  que  foit  un  homme ,  il  en  trouve 
toujours  de  plus  fots ,  &  de  plus  imper- 
tiuens  que  luy, 
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SCENE  II. 

On  voit  pajfer  Z)lijfe  corn  bat  tant  contre  pltt- 
•  Jîeur s  Soldats  qui  reculent  devant  luy  $ 
Arlequin  &  A'Iez.zetin  le  fuivent  de  loin. 


SCENE  I  I  r. 

CIRCE'  ,  COLOMBIN  E. 

COLOMBINE. 

EN fin  ,  Madame  ,  vous  avez  vu  tout 
(te  que  vous  aviez  en  vie  de  voir:  vous 
avez  vu  cette  belle  Hclene  qui  fait  tant 
de  bruit,  &  qui  a  etc  caufe  d'une  fi  gran¬ 
de  guerre  ;  vous  avez  vu  tous  ces  fameux 
Guerriers  de  l'un  ôc  de  l'autre  party,  dont 
elle  a  caufé  la  querelle  ,  &  tout  cela  fans 
que  nous  ayons  été  vues.  Oh  que  la  Ma¬ 
gie  eft  une  belle  chofe  !  celuy  qui  vous 
l'a  enfeignée  ne  vous  a  pas  dérobé  vôtre 
argent  ^  Dieu  fçait  auffi  comme  vôtre 
réputation  eft  établie  ,  &  comme  tout  le 
monde  parle  de  Madame  Circé  3  la  plus 
fçavante  Magicienne  dit»  on  qui  fut 
mm*. 
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C  1  R  C  E\ 

Il  eft  vray  que  je  dois  être  aflfez  con¬ 
tente  des  connoilîances  que  j’ay  dans  cec 
art,  qui  fait  jufques  icy  ma  plus  agréa¬ 
ble  occupation.  Tu  as  vu  avec  quelle  ra¬ 
pidité  fur  un  Char  volant  nous  avons 
traverfé  les  airs  ,  qui  feparent  mon  Iûe 
de  ces  terres ,  où  la  fimplecuriofité  m’a 
attirée  ;  tu  connois  mon  pouvoir  fur  les 
élemens  ,  &  jufques  dans  les  enfers  ; 
mais  tu  ne  connois  pas  combien  j’en  ay 
peu  fur  moy  encore. 

COLOMBINE. 

Comment  donc.  Madame,  que  vou¬ 
lez-vous  dire  ; 

CIRCE’. 

Ha  ,  Colombine  !  mon  cœur  qui  juf- 
qu’icy  n'a  été  fenfible  qu’aux  charmes  des 
fciences  les  plus  hautes  &  les  plus  ca¬ 
chées  ,  commence  à  me  parler  un  autre 
langage ,  il  veut  une  occupation  plus  na¬ 
turelle  que  celle  qu’il  a  eue  jufqu’icy  ;  il 
veut  aimer,  Colombine,  &  je  crains  bien 
que  toute  ma  fcience  &  toute  ma  raifon 
ne  puilfent  venir  à  bout  de  l’en  empêcher. 

COLOMBINE. 

Voyez  ce  fripon  de  cœur  qui  fait  le  pe¬ 
tit  révolté  ,  on  luy  en  baillera  vrayment; 
voilà  de  nos  prudes  ,  qui  condamnent 
jufqu’aux  apparences  de  la  galanterie  , 

S  vj 


4 10  >v  Vtiffi  &  Ctrce. 

&  qui  a  l’heure  qu’on  y  penfe  le  moins 
deviennent  amoureufes  ,  folles  jufqu’à 
faire  toutes  les  avances  :  mais ,  Madame, 
vous  qui  mépri fiez  tint  l’amour ,  com¬ 
ment  vous  y  êtes-vous  laiiTée  furprendre> 
CIRCE*. 

Il  eft  vray ,  Colombine  ,  j’ay  toujours 
mepiife  1  amour  &  je  crois  qu’il  veut  s’en 
vanger  prefenrement  :  au  milieu  de  tous 
ces  Princes  Grecs  aiîemblez  pour  la  def. 
miction  de  la  Ville  de  Troye  ;  je  n'ay  p& 
m’empêcher  devoir  le  fameux  LlifFe  d’un 
autre  œil  que  les  autres  :  s’il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  peuvent  luy  difputerle  prix 
de  la  valeur ,  il  n’y  en  a  aucun  qui  ne  luy 
code  du  cote  de  l’efprit  &  dumerite  ;  en¬ 
fin,  Colombine,  je  n’ay  fçû  avoir  de  l’at¬ 
tention  que  pour  luy. 

COLOMBINE. 

He  bien  ,  Madame  ,  il  n’y  a  pas  grand 
mal  à  cela,UlilTe  fera  trop  heureux  d’une 
telle  bonne  fortune,  les  jeunes  Cavaliers 
comme  luy  n’en  refufent  gueres ,  bonnes 
ou  niauvaifes  ;  ils  ne  font  pas  cruels  ordi¬ 
nairement  ainfi.  vous  aurez  contente* 
m-nt  quand  vous  voudrez 
CIRCE’. 

Mais  Colombine,  qui  peut  m’a/fureï 
qu’Uliffe  rép  and  ta.  à  mes.  fentimens^ 
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COLOMBINE. 

Vous  voila  bien  empêchée  ;  s'il  ne  veut 
pas  répondre  de  gré,.  vous  luy  ferez  bien 
répondre  de  force. 

C  I  R  C  E\ 

Ho  !  que  tu  connois  mal  ce  que  c'eft 
que  d'aimer,  quand  même  je  pourrois 
par  mon  arc  le  contraindre  à  me  rendre 
des  foins,  que  les  hommages  forcez  cou¬ 
chent  peu  un  cœur  délicat  ! 

COLOMBINE. 

Diantre  ,  que  vous  en  fçavez  déjà  pour 
une  p  emiere  paffion  !  je  vois  bien  que 
l'amour  cft  un  bon  maître  qui  ne  triche 
point  ;  à  la  première  leçon  qu'il  donne  il 
en  apprend  beaucoup.  Mais ,  Madame  ^ 
pour  revenir  à  ce  que  nous  difions  ,  ne 
craignez  point  qu'il  foit  neceflTaire  de 
vous  fervir  de  vôtre  fcience  ,  une  per^ 
fonne  faite  comme  vous  n'a  pas  befoiti 
ordinairement  de  magie  pour  fe  faire  ai* 
mer  $  je  vous  en  répons  moy, 

CIRC  E\ 

Je  t'avoué  que  tes  difeours  me  fîatenfc 
agréablement, 

COLOMBINE, 

De  plus ,  Madame  ,  pour  jouer  à  coup 
sûr  ,  je  fçay  une  magie  bien  naturelle  ^ 
dont  la  plupart  des  femmes  fe  fervent 
jprefeutemeixt &c  qui  eft  immanquable  ^ 
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par-la  elles  attirent  les  hommes  les  plus 

inconftans. 

CIRCE". 

Et  comment ,  Colombine  ? 
COLOMBINE, 

C’cft  de  faire  beaucoup  de  prefens  à  la 
pcrfonne  qu’on  aime  ;  vous  ne  fçauriez 
croire  le  bon  effet  que  cela  fait  ,  &  com¬ 
bien  cette  maniéré  d'agir  releve  le  mérité 
d’une  femme  auprès  de  fon  Amant  :  La 
libéralité  ,  Madame,  eftun  trait  de  beau¬ 
té  ,  contre  lequel  peu  de  coeurs  font  à 
l'épreuve. 

CIRCE', 

Mais  ,  Colombine,  l  liffe  eftun  grand 
Prince  qui  n’a  befoin  de  rien. 

COLOMBINE. 

Ha  ,  Madame  !  quelque  riches  que 
foient  les  hommes,  ils  préfèrent  toujours 
uru  Maîtrefle  qui  donne  ,  à  une  plus 
Belle. 

CIRCE’. 

Mais  cela  ne  feroit-il  point  honteux  à 
■une  perfonne  de  mon  âge  de  donner  pour 
Te  faire  aimer  ? 

COLOMBINE. 

Non  ,  Madame  ,  non  ,.  les  vieilles  ne 
font  pas  les  feules  qui  donnent,lcs  jeunes 
en  ont  pris  auffi  la  méthode, &  s'en  trou¬ 
vent  fort  bien  $  il  y  a  la  maniéré  de  faire 
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les  chofes  :  Eli  ne  vous  inquiétez  pas 
les  hommes  entendent  à  merveille  à  é- 
pargher  aux  femmes  la  peine  de  cher¬ 
cher  d'honnêtes  prétextés  pour  leur  faire 
des  prefens  *  ils  font  naître  ces  occaîions" 
il  à  propos  ....  Un  homme  arrive  chez 
fa  MaîcrefTe  ,  il  lui  fait  quelques  caref- 
fes  ,  enfui  te  il  fe  jette  dans  un  fauteuil  , 
&  là  d’un  air  nonchalant  devient  trifte 
&  rêveur  •>  la  Dame  auffi-tôt  luy  dit  : 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc,  Monfieur^qu’eft 
devenue  vôtre  belle  humeur  ....  Ce  ntft 
rien,  Madame,  ce  n'eft  qu'une  petite  dif- 
traêbion  ....  Il  continue  fa  rêverie .  .  .  » 
Mais, Moniteur,  lui  dit  la  Dame  avec  em¬ 
portement  :  En  vérité  *  vous  n’y  fongez 
pas ,  eft-ce  que  vous  vous  ennuyez  avec 
moy  ?  Qu'avez-vous  ?  .  .  ....  Et  bien  , 
Madame  ,  puifque  vous  le  voulez-fçavoir 
abfolument,  c'eft  que  je  fuis  le  plus  mal¬ 
heureux  homme  du  monde  j  .  ...  Et 
comment  donc  ,  Moniteur  ?  .  .  . .  Com¬ 
ment  ,  Madame  ,  apres  toutes  les  per¬ 
tes  qüe  j'ai  faites  depuis  quelque  teins 
au  jeu  quand  je  penfe  recevoir  de  l'ar¬ 
gent  de  mes  Fermiers  ,  un  maudit  chi¬ 
caneur  fait  revivre  un  certain  vieux,  pro¬ 
cès  de  famille  ,  &  fait  arreft  fur  tout  ce 
qui  rn’eft  du  >  mais  par  la  mort,  par  la. 
tête  *  il  ne  mourra  que  de  ma  main . .  • 
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Ah  ,  moi*  cher  !  (  dit  aufli-tôt  la  Dame  ) 
ne  vous  faites  point  de  mauvaises  affaires; 
&  s'il  ne  vous  faut  que  de  l'argentée  n'ay 
rien  qui  ne  foit  à  vous  3  j'en  dois  toucher 
au  premier  jour,&  en  attendant  j'ay  toû- 
jours  cinq  cens  Louis  à  vôtre  fervice. . . . 
Vous  vous  mocqucz  de  moy  ,  dit  alors  le 
Cavalier ,  moy  prendre  de  1  argent  de 
vous  >  ce  que  je  vous  dis  n'eft  pas  pour 
cela  ;  mais  je  veux  me  vanger  de  ce  ma¬ 
tant  qui  a  l'effronterie  de  plaider  contre 
moy.  ....  Ah  ,  Moniteur  !  prenez  ce  que 
je  vous  offre  ,  que  cela  ne  vous  chagrine 
point ,  vous  donnerez  ordre  à  vos  affai¬ 
res  ....  Moy  3  Madame  ,  vous  ne  me 
connôiflez  pas,  je  ne  feroispas  une  chofe 
comme  cela  pour  rien  au  monde.  Enfin  , 
apres  quelques  contestations  de  part  Ôc 
d'autre  ....  Oh  bien  ,  Madame  ,  dit  le 
Cavalier, puifque  vous  m'y  forcez, je  veux 
bien  vous  donner  encore  cette  marque  de 
ma  tendre fle. .  . .  Alors  elle  va  luy  cher¬ 
cher  les  cinq  cens  Louis,  qu'il  a  la  bonté 
de  prendre  ,  en  attendant  qu'elle  foit  en 
état  de  luy  offrir  une  fomme  plus  honnête. 
CIRCE'. 

En  vérité' ,  Colombine  ,  tu  es  bien  folle 
avec  tes  deferiptions. 

COLOMBINE. 

Madame  *  cela  fe  fait 'tout  de  la  ma- 
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niereque  je  vôus  le  dis  ,  ou  à  peu  prés  ; 
car  quand  on  a  la  clef  du  cœur  *  on  a  atifïî 
la  clef  du  coffre  fort  3  il  nJy  a  plus  que  la 
maniéré  de  rouvrir  honnêtement. 


SCENE  I V, 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  avec  une  grande 
bride  ,  &  les  fufdits . 

JE  cherche  Arlequin  par  tout ,  pour  le 
faire  convenir  que  je  fuis  un  homme 
d’efprit  5  &  que  j'ay  fçû  voler  adroite¬ 
ment  ,  quand  il  verra  les  perles  >  les  dia« 
mans  3  les  ...  .  ma  ecco  due  belle  9<zrcibelle  9 
pïuche  belle  tres-belles,  bellifjime  ,  belliffime 
Dame  ...  Mais  ne  feroient-ils  pas  aufïï 
deux  filoux  déguifez  5  che  mattendouo  cjui 
per  mi  attrapar  (  il  les  regarde  de  prés ,  )  Voilà 
deux  petites  mines  affez  fripones,  oiiy. 
CIRCE’  k  Colombine . 
Apparemment  cet  homme  nous  appren¬ 
dra  des  nouvelles  d’Uliffe. 

COLOMBINE. 
Laiffez-moy  faire  :  Seigneur  Capitaine 
Grec  ,  car  vous  en  avez  toute  la  mine}qul 
cherchez-vous  icy  ? 

P  A  S  QU  A  RIE  L. 

Allete  ragione  >  fon  Greco ....  Je  cher-- 
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che  ....  Je  ne  fuis  pas  Capitaine  ,  ma 
zioi  potrete  farmi  la  Compagnia  ;  que  VOUS 
êtes  jolie  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  de  bon  1  mais  qui  cherchez-vous? 
PASQUARIEL. 

îo  cerco  zoi  o  Madama ,  car  l’une  des 
deux  me  fuffiroit ,  io  cerco ,  c'eft  peut- 
être  vous  que  je  cherche. 

CIRC  E’. 

C’eft  un  agréable. 

CO  LO  MB!  NE. 

Etes-vous  des  amis  d'Ulifte  ? 

P  A  S  q  t  A  R  I  E  L. 

Sig’orajt  ,  ei’ho  lafeiado  nella  villa  de 
Troye  où  il  faifoit  le  Diable  à  quatre  » 
avec  d’autres  de  nos  camarades  dont  les 
plus  fages  comme  moy  fe  font  occupez 
quelques  momens  à  butiner  ,  &  mi  ho 
awto  il  bonheur  de  donner  droit  fur  la 
toilette  de  Madame  Hclene,  fçavoir,  per¬ 
les  ,  rptbini  &  diamanti  A  zoftro  fnvizio  ; 
tenez,  voilà  fon  collier  .  fes  boucles  d’o¬ 
reille,  fon  coulant  &  fa  bague.  A  tire  tout 
cela  de  fa  bc'e  'te. 

COLOMBINE. 

Cela  fera  fort  bon  à  donner  à  vos  Maî- 
trefles  ;  car  enfin  on  a  beau  être  aimable 
comme  vous  ,  quand  on  fait  des  prefens 
on  eft  encore  plus  aimé  :  c’eft  ce  que  je 
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difois  il  n’y  a  qu'un  moment  à  Madame. 
PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Ca  parliamo  uu  poco  ragione vol  mente  5  vous 
avez  tomes  deux  un-petit  minois  fort  en¬ 
gageant  ,  qui  de  vous  deux  veut  me  re¬ 
cevoir  dans  (es  bonnes  grâces  ? 

C  OLOMBINE. 

Seriez  vous  d'humeur  à  époufer  une  de 
nous  deux  ?  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'a¬ 
voir  cet  honneur-là. 

P  ASqU  ARI  EL. 

Cet  honneur  eft  fouvent  fort  deshono- 
tant  ,  &  je  ne  veux  pas  me  marier. 

COLOMBINE. 

Ha  !  Moniteur ,  cela  n'ira  pas  ainli  5 
puifque  vous  nous  avez  conté  fleurettcs^il 
faut  que  vous  épouliezune  de  nous  deux. 
PASQUA  RI  EL. 

Ouais  !... 

COLOMBINE, 

Oiiy  ,  Moniteur  >  8c  (i  vous  rationnez 
nous  vous  ferons  bien  nous  époufer  toutes 
deux  ....  ou  bien  nous  épouferons  vos 
diamans',aafli-bicn  c'eft  ainli  que  les  ma¬ 
riages  fe  font  prefentementjonépoufe  les 
tichelTes  bien  plutôt  que  laperfonne. 
PAS  QU  A  R  i  EL. 

Madame  i  miei  diamanti  fonotroppo  piceoli 
per  il  vojtr.ogran  mérite. 
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C  I  R  C  E'  touche  la  caffette  de 
Tafcjuariel  avee  fa  baguette. 

Peut-être  que  vous  les  trouverez  plus 
gros  que  vous  ne  penfez  ;  je  le  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  :  allons ,  Colombine  , 
je  veux  fonger  en  particulier  à  ce  que  je 
dois  faire  dans  la  fîtuation  prcfente  de 
mon  cœur  &  de  mon  efprit. 


SCENE  V. 

PASQUARIEL  ,  ARLEQUIN. 

PAS  QJJ  A  R I E  L. 

MA  ecco  Arlicchino  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N.  ^ 

TtCceno per  tutto  ,  tu  as  bien  tôt  quitté 
le  pillage  -,  pour  moy  pour  m'imraortali- 
fer ,  j’ay  voulu  être  des  derniers. 

PAS  QU  A  R  1  E  L. 

Nous  Tommes  riches  à  jamais  ;  as-tu 
auffi  bien  rencontré  que  moy  ? 

A  R  LE  QJJ  IN. 

Ecoute,  pour  moy  j’ay  bien  fait  mes 
orges,  voyons,  qu’as-tu  là  dedans  > 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L  met  fa  caffette 
fur  la  trappe ,  l'ouvre  &  en  tire  un  colier  de 
perles  très  groff es  &  très  grande  s  ,  avec  det 
diamant  fort  grès ,  &  autres  pierreries , 
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Maïs  comment ,  voici  des  perles  qui 
font  devenues  bien  groffes  en  peu  de 
temps  ,  perfonne  ne  les  pourra  porter. 

A  R  L  E  QU  I  N 

Pardonnez  moy,  un  mulet  les  portera, 
&  de  relie. 

P  AS  QU  A  RI  EL. 

Je  fçai  ce  que  c’elt,  ce  font  deux  Dames 
qui  fe  mêlent  de  faire  grolîlr  tout  ce 
qu’elles  touchent  avec  leur  baguette. 

arlequin; 

Oüy  j  je  m’en  vais  les  chercher  pour 
leur  faire  toucher  mon  dos  ,  la  peau  en 
ell  trop  mince  ,  &  par  confequent  trop 
fcnlible  aux  coups  de  bâton. 

P  A  S  Q  U  A  R I  E  L. 

C’eft  moy  qui  les  vais  cherchcr,je  crains 
qu’il  n’y  ait  quelque  friponnerie  à  tout 
cecy. 


SCENE  VI. 

MEZZETIN  ,  PIERROT 
ET  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QU  I  N 

E’  T  bon  jour  donc  ,  enfans  ,  hc  bien , 
jcorarae  fe  portent  Mrs  les  Troycns  ? 
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ME  Z  Z  ET  IN. 

Ils  font,  ma  foy  ,  bien  malades  ,  &  leur 
Ville  fe  porte  fore  mal  auffi  ,  elle  a  les 
entrailles  bien  échauffées. 

PIERROT. 

Je  fuis  fî  las  de  tuer  ,  que  Je  ne  puis 
pas  remuer  ce  bras  là  :  (  En  dtjant  cela,  il 
remuele  bras  dont  il  parle .  ) 

A  RL  t  QUI  N. 

Oça  ,  camarade  ,  a  prefent  que  nous 
avons  pillé  *dequoy  vivre  un  peu  graffe- 
ment  ,  n'txpofons  plus  nos  jours  ;  car 
quand  on  s'obftine  à  ce  métier  icy,  on  y 
demeure  à  la  fin  :  Et  fî  nous  fui  vous  la 
fortuAerrUlifTe  ,  c'eft  une  maniéré  d'a- 
vatfrarier  brutal  3  qui  nous  eau  fera  mal¬ 
heur  à  la  fin  ;  croyez-moy,  retirons-nous 
où  je  difois  tantôt  à  Mezzetin  >  allons  à 
Paris. 

PIERROT. 

A  Paris  !  oüy  *  j'ay  bien  oiiy  parler  de 
cette  Ville-là  ;  mais  conte-moy  un  peu  , 
~puifque  ru  y  as  éré  ,  ce  que  c'cft  ,  &  de 
quelle  maniéré  on  y  vit. 

ARLEQUIN. 

Oh  Pagreable  Ville  quand  on  y  a  de 
l'argent  !  &  quand  on  n'en  a  point,  avec 
un  peu  d'cfprit  &  d'induftrie  ,  il  y  a  tant 
de  duppes,  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'y  en 
gagner. 
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PIERROT. 

Le  plaifir  fe  vend  donc  en  ce  païs-là  y 
Sc~ on  n'en  a  pas  fans  argent  ? 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vrai  ,  avec  de  l'argent  on  y  trou¬ 
ve  de  tout  ;  un  homme  de  la  plus  balle 
naiiïance  >  fans  efprit,  &  avec  toutes  for¬ 
tes  de  n  anvaifes  qualitez  y  eft  refpedté 
&  recherché  ,  pourveu  qu'il  falfe  bien 
de  la  dépenfe 

PIERROT. 

Fy  ,  voilà  un  pais  bien  avaricieux. 
ARLEQUIN. 

Nous  ferons  tous  les  jours  avec  tout  ce 
quJü  y  a  de  jolies  femmes  ;  car  elles  font: 
maîtrefles  de  leurs  actions  en  ce  pais-là. 
Les  maris  n'ofent  trouver  à  redire  à  ce 
qu'elles  font  \  5e  quand  il  s'en  trouve 
quelques-uns  d'aftez  mauvaife  humeur 
pour  cela  *  tout  le  monde  s'en  moque*  6c 
iis  deviennent  ridicules. 

MEZZETIN. 

Ces  pauvres  maris  ,  je  les  plains  bien  ! 
PIERROT. 

Bon  *  comme  perfonne  ne  gagne  que 
l'autre  ne  perde*fi  c'eft  tant  pis  pour  ceux 
qui  font  mariez  c'eft  tant  mieux  pour 
ceux  qui  ne  le  font  pas$&  ainiinous  trou¬ 
verons  nôtre  compte. 


» 
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ARLEQUIN. 

Alfurémenr,  Ah  i  quel  fracas  nous  fe- 
tons-là  parmi  les  belles  ,  faits  comme 
nous  fommes  ! 

ME  ZZETIN. 

Si  on  aime  les  jolis  hommes  ,  j'y  fe¬ 
rai  accablé. 

PIERROT. 

Pour  moi  ,  fait  comme  je  fuis  ,  je 
n’aurai  pas  le  tems  de  me  retourner. 
ARLE.QU4N. 

Nous  mènerons  tous  les  jours  des  Da¬ 
mes  que  nous  croirons  plus  dignes  de 
l'honneur  de  nos  bonnes  grâces  ,  aux 
Comédies  ,  aux  Promeliades  ,  à  l’O- 
pera. 

PIERROT. 

A  l’Opera  j  quel  galimatias  eft-cc  que 
1  Opéra  ; 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L'Opéra  ,  c’eft  un  hermaphrodite  en- 
tre  le  bon  fens  &  le  mauvais. 

A  R  L  E  QU  I N. 

Comment  diable ,  c’eft  la  plus  belle 
chofe  du  monde  !  Ha  }  Pierrotjlî  tous  les 
hommes  ne  parloient  jamais  qu’en  chan¬ 
tant  comme  à  l’Opera,  ah  que  cela  feroit 
beauiQuel  plaifir  neferoit-ce  point  d’en¬ 
tendre  un  beau  plaidoyer  en  Mulîque,  ôc 
de  voir  enfuite  un  Juge  venerable  pro¬ 
noncer 
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noncer  un  Arreft  en  faifant  mille  fredons 
agréables  dans  fa  gorge  ? 

PIERROT. 

Comment ,  Mezzetin ,  à  l’Opera  o» 
ne  dit  rien  qu'en  chantant  î 
MEZZETIN. 

Non, pas  même  fi  on  demandoit  quelle 
heure  il  eft.  Par  exemple  on  diroit  alors  : 
Quelle  heure  eft-il ,  Margot,  quelle  heu¬ 
re  efb-il  ?  Il  eft  midy  ,  Madame ,  il  eft 
raid  y.  (  Tout  cela  fe  dit  en  chantant.  ) 
PIERROT. 

Puifqu’on  n‘y  parle  qu'en  chantant , 
apparemment  on  n'y  marche  qu’en  dan- 
fant  ;  l’un  eft  aufli  aimable  que  l’autre. 
ARLEQU  IN. 

Perte  ,  tu  l’as  deviné ,  c’eft  la  danfe  qui 
fait  toute  l'intrigue  de  l’Opera. 


SCENE  VII. 

LE  DOCTEUR  tenant  Mrnrnie , 
&  les  fufdits. 


LE  DOCTEUR. 


ALlegro  Compagne  ecco  ,  qua  la  mia 
prefa  ,  ah  fon  piu  contenta  di  que  fia 
bel'a  f\ 'ola  ia ,  que  d’un  quarteron  de  Sen¬ 
tences  d'Ariftote. 

Tome  1 K 
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PIERROT. 

La  Troyenne  me  plaît  ;  allons  j'en  fui$ 
amoureux,  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  belle  truye  ,  ou  Troyenne,  regar¬ 
dez  un  peu  mon  tein,  Ôc  ma  taille  j  je 
veux  être  aimé  ! 

MEZZETIN. 

J'y  retiens  part ,  8ç  il  faut  abfolument 
qu'elle  foit  à  nous  deux. 

MA  R  IN  ET  T  E. 

Toiche  la  mia forte  mi  rende  fchlava  ,  amo 
ancor  uteglio  haver  due  Patroni  ch’ un  foie,  fono 
perfmfa  que  celui  qui  m'à  perdue  eft  un 
diable  déchaîné,  un  lione  di  forz.e  ,  undra- 
gone  auvelenato  ;  ôc  s'il  arrivoit  icy  ,  il 
vous  déchirerait  ,  il  vous  mangerait  , 

il . 

A  R  L  E  QUJ  I  N. 

Là  ,  là  ,  fçais-tu  bien  la  fille ,  qu’il  n’y 
a  perfonne  qui  ofe  me  regarder  feulement 
entre  deux  yeux 5 

PIERROT. 

Je  renis  ,  il  fait  bien  de  fe  tenir  caché. 

LE  DOCTEUR. 

Parla  un  poco  ,  qui  fera  ton  Maître  de 
nous  quatre  ? 

MARINETTE. 

Je  vous  ay  déjà  dit  que  j’aimois  mieux 
deux  Maîtres  qu'un  feul  ,  dur. fie  vci 
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dovete  credere  per  la  medejima  ragione ,  que 
j’aime  encore  mieux  en  avoir  trois  oue 
quatre  que  deux. 

ARLEQUIN. 

La  pauvre  enfant  !  elle  n’a  pas  trop  de 
tort  dans  le  fond  ;  deux  valent  mieux 
qu’un ,  &  trois  valent  mieux  que  deux  ; 
quatre  même  ne  lui  font  pas  de  pèur/mais 
on  ne  fuivra  pas  vôtre  goût  ,  ma  mi- 
gnone. 


SCENE  VIII. 

PAS  QU  A  R I E  L  déguifé  en  foldat  , 

&  les  fusdits. 

MARINETTE. 

TEnete  ,  ecço  la  il  m'tp  Patrone ,  al  certes 
egli  mi  cerca  ,  hcime  ,  hoime ,  vol  fie  te 
tutti  morti ,  falvatevi  perche  vi  va  ad  ncci- 
âere. 

PAS  QU  A  R  I  E  L  parlant  à  tous. 
Hola  ,  hé  canailles ,  venez  me  parler, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Ha  ,  Mezzetîn  3  quelle  fichue  mine  ï 
cet  homme-là  a  Pairfombre&  brutal  ;  je 
ne  veux  point  me  commettre  avec  lui* 
j’auroispeur  de  me  mettre  en  colere ,  & 
je  ne  ferois  plus  le  maître  de  moi. 


4?  6  Dlijfe  &  Circé. 

PAS  QU  A  R  I  E  L  vers  Arlequin. 

Je  parle  à  vous  ,  coquin ,  approchez. 

arlequin. 

Coquin  ? . Mezzetin  ,  croi  moi  , 

pour  éviter  un  grand  malheur  va  parler  à 
lui ,  &  lui  fais  comprendre  à  quoi  il  s'ex- 
pofe  de  vouloir  avoir  affaire  à  moi  j  va 
donc.  (  Il  pouffe  Mezzetin  vers  Pafquariel  ) 

P  A  S  QU  A  R  I E  L. 

A  qui  eft-ce  donc  que  je  parle  marauts  ? 
LEDOCTEUR,  PIERROT, 
&  MEZZETIN  enfemble. 

Monfîeur ,  ce  n’eft  pas  à  moi. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Chi  e  dunque  quelle  cofpettone  che  e  fiato 
tmto  temerario  ,  &  fi  hardi ,  per  ammenare 
dalla  rnia  tenda  quella  Schiava  ?  Qui  de 
vous  me  répond  ,  afin  que  je  l’éventre 
tout  à  l'heure  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vous  l'ai  bien  dit  que-cet  homme  eft 
fort  brutal  j  je  n'aime  point  ces  fortes  de 
gens-là  moi. 

PAS  QU  A  R I E  I . 

Che  que! che  d’uno  di  voi  al  tri  mi  rifponda  , 
ou  je  commence  par  vous  couper  à  cha¬ 
cun  un  bras 

ART  EQT.T  I  N. 

S’il  commence  par  les  bras  ,  il  finira 
par  le  refte  de  nos  membres. 


'Ulijfe  &  Circe.  437 

LE  DOCTEUR. 

En  vérité  je  n'ai  jamais  eu  grand  goût 

fer  la  vojlra  Schiava. 

PIERROT. 

Pour  moi  je  fuis  coquet,  je  ne  fçaurois 
m'attacher  à  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  difois  que  j’en  voulois  ma  part j  mais 
je  vous  allure  que  ce  n’étoit  que  par  un 
faux  air  de  galanterie  ,  &4erdî able  m’em¬ 
porte  fi  je  m’en  foucie  dans  le  fonds. 

ARLEQUIN. 

Et  croyez- vous ,  Meilleurs,  que  je  fois 
plus  obligé  de  m’en  foucier  que  vous  au¬ 
tres  ?  Non ,  Moniteur  ,  non  ,  vous  n'a¬ 
vez  qu’à  ramener  vôtre  Efclave  $  voilà 
bien  des  façons  pour  une  fille  :  Ne  fem- 
ble-t-il  pas  que  ce  foit  une  marchandife 
bien  rare  ;  Allez  ,  Moniteur  ,  allez,  em¬ 
menez  là. 

P  ASQUARI  EL. 

Je  ne  veux  pas  l’emmener  moi. 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Quel  diable  d  homme  eft-ce-là ,  qui  ne 
veut  jamais  ce  qu’on  veut  ? .  . . .  Hé  bien. 
Moniteur  ,  qu’elle  relie .....  Vous  êtes 
un  peu  difficile  au  moins.  Moniteur  ,  je 
vous  demande  pardon  fi  je  vous,  dis  cela. 

PAS  QU  A  R I  E  L  tire  l’épée. 

Ah,  morbleu  ,  moi  difficile  î  Ils  ont  tous 

T  üj 
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fort  peur  de  Pafquariel,  &  font  plufieurs  pef ti¬ 
rés  pour  l’exprimer.  Pendant  ce  tems  Vlijfe 
arrive ,  qui  chajfe  Pafquariel ,  &  Mar  mette 
s’enfuit.  ) 


s  C  £  N  E  IX. 

U  L I S  S  E  &  les  mêmes,  hors  Pafquariel 
&  Marinette. 

ARLEQUIN. 

VOus  êtes  des  pauvres  gens  ,  mes  en- 
fans  ,  je  vous  croyois  plus  de  cœur  } 
fy  les  vilains  poltrons  ! 

ULISSE. 

Je  me  réjouïs,  mes  chers  compagnons, 
de  vous  avoir  retrouvé  tous  enfemble,/w 
confultarvi  fopra  quelle  che  dobbiarno  far  e  pré¬ 
féra  e  mente  ,  que  nous  avons  terminé  une 
guerre  qui  a  duré  tant  d’années ,  &  che  h 
Jfata  cofi  fanguinofa  credo  che  ciafcheduno  di 
voi ,  fera  bien  aife  de  s’en  retourner  chez 
foi  ,  &  d’aller  retrouver  fa  famille  : 
Ditemi  fine  rifoluti  de  vous  embarquer 
avec  moi ,  &  de  fuivre  encore  mon  fort? 
(  Tous  enjemhle  parlent  a  ta  fois  ,  de  maniéré 
on  n’entend  rien  de  tout  ce  qu’ils  àifent. 
ULISSE. 

Hé ,  Meilleurs ,  parlez  les  uns  après 
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les  autres  ,  accio  pojji godere  del  vojlro  dif- 
corfo. 

LE  DOCTEUR. 

Che  ciafchedano  mi  lafji  dir. 

PIERROT. 

Non  ,  non  ,  c’eft  à  moi  à  parler. 

MEZZETIN. 

Pourquoi  parleras-ru  avant  moi  ? 

arlequin. 

Et  moi ,  Meilleurs,  je  ne  dis  rien  ;  mais 
le  premier  qui  ouvrira  feulement  la  bou¬ 
che  (  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  bâiller 
car  pour  celapalfc)  mais  fi  c’eft  pour  par¬ 
ler  ,  je  lui  palTe  mon  épée  au  travers  du 
corps  dans  le  moment. 


SCENE  X. 

PAS  QU  A  R I  E  L  ,  &  les  mêmes . 


P  A  S  QU  A  R I E  L. 

MOnfieur  ,  je  viens  vous  dire. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tais- toi ,  ou  je  te  tué.  (  Chacun  fait 
des  grimaces  &  des  pojfures  comme  pour  fe 
faire  entendre  par  fignes. } 

U  LIS  SE. 

Hé  bien  ,  qui  parlera  donc  de  vous 
autres  ? 


T  iiij 
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A  R  LE  qUI  N  tire  l'épée. 

Comment  morbleu  ?  (  Mezvtin  bat 
Arlequin.  ) 

A  R  LE  Q_UI  N. 

Il  me  prend  par  mon  foible,iI  m'obéît, 
il  n’ofe  parler ,  &  à  caufe  de  cela  je  ne 
fçauroislui  vouloir  de  mal.  Parle  prefen- 
tcment. 

MEZZETIN. 

Comment  impertinent,  tu  as  l’infolen- 
ce  de  tirer  l’épée  contre  nôtre  Chef  le 
Seigneur  Ulifle  ,  poltron  ,  maraut.  (  Il  le 
gourmande  a  coups  de  pied.  ) 

ARLEQUIN. 

U  a  une  certaine  franchifc  dans  fes  dif- 
cours  &  dans  fes  actions  qui  m'a  toujours 
gagné  le  cœur  :  j'ai  eu  du  foible  de  tout 
temps  pour  ce  fripon-là}  il  fçait  comment 
il  me  faut  prendre 

U  LIS  SE. 

Hola  ,  mes  chers  amis,  foyons  bien  en- 
femble ,  &  celiez  toutes7 vos  difputes.  Le 
Do  été  u  r  parlera  leprémier  ,  coji  tcm.nda 
Vlijfe  &  cojt  voqlio. 

LE  DOCTEUR. 

S'tgnor  ,  per  mi  voi  feguita?ve  à  a  per  tut fo , 
fon  Jlado  in  terra  ccn  vu ,  voi  endar  ancov  con 
vu  fulrnar  :  Vous  m'avez  fait  tant  de  bien¬ 
faits  ,  vous  m’avez  difpenfé  tant  de  grâ¬ 
ces  que  je  ne  fcaurois  les  oublier.  Je 
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veux  fuivre  toutes  vos  aétions ,  perche  dice 
il  Filofofo  :  Boni  viri  nati  funt  in  exemplnm • 
J’ai  dit. 

U  L  I  S  S  H. 

Vous  parlez  fagement  $  Ôc  vous  Paf. 
quariel  ? 

PAS  OU  A  R  IEL, 

Sigrtor  ,  un  Filofofe  qui  avoic  époufé  une 
Naine ,  gli  dimandarono  perche  aveffe  fpjsà 
une  fi  petite  femme  ?  il  dit  :  La  femme 
étant  un  mal  nece(Taire,je  l’ai  pris  le  plus 
petit  que  j’ai  pu  ;  voglio  dir  ehe  pare  ch'il 
deftino  mi  perjeguiti  in  queflo  paefe ,  perche 
toutes  les  femmes  che  vedo  mi  dimandam 
fi  je  les  veux  époufer;  &  comme  mon  pe~ 
re,  mon  grand-pere  ,  ôc  mes  ayeuls  n’ont 
voulu  jamais  fe  marier,  ôc  que  j’airefoiu 
de  fuivre  leur  exemple  ,  partira  con  vojira 
Signoria,  &  faro  ravi  de  revoir  mon  pais 
où  l’on  ne  parle  jamais  de  mariage;  parce 
que ,  comme  dit  le  Sage  ,  omniafunt  com¬ 
munia, 

ULISSE. 

C’eft  bien  parler  ;  ôc  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Quoique  la  matière  foit  épuifee,  écou- 
tez-moi  philofofîcalemcnt  ôc  fans  pren- 
baranbule.  J’ai  médité  une  petite  haran¬ 
gue  en  ftile  lacomique,qui  eft  le  ftile  à  la 
mode  prefentement ,  ÔC  ou  le  fel  artique 

T  v 
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n’eft  point  épargné.  La  voici  :  Partons 
Vite  partons,  partons  vite  partons ,  mu'-ta 
paucis ,  c’efl:  en  deux  mots  trente-fix  pa¬ 
roles. 

ULISSE. 

Che  dira  il  noflro  fœmofo  ,  Arliscbino  ? 

ARLEQUIN. 

Moi  qu’on  dit  être  le  plus  agréable  a f- 
faflin  de  la  triftefle  ;  à  moi,Seigneur,vous 
me  permettez  d’ouvrir  ma  grande  bouche 
pour  vous  dire  mes  petits  fentimens  ;  à 
moi  dont  le  ventre  qui  eft  le  meilleur  plai- 
faut  que  j’aye  au  monde  y  &  qui  me  di¬ 
vertit  le  mieux  ;  à  moi  dont  l’appetit  fans 
celfe  renaiflant  rt’a  jamais  été  attaqué  par 
aucun  dégoût  ;  cela  veut  donc  dire ,  Mrs. 
que  depuis  que  je  fuis  hors  de  mon  païs, 
j’ai  mangé  comme  un  loup  ,  bû  comme 
un  trou,  couru  comme  un  fou  ,  &  dormy 
comme  un  loup-garou ,  dixi. 

ULISSE. 

Non  Ji  pot  eva  dir  mglio  >  &  Mezzetin 
que  dira-t-il  r 

MEZZETIN. 

Depuis  qu’il  y  ades  hommesfurla  terre. 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  y  along-tems  ,  &  fans  les  femmes  il 
îi’y  en  anroit  pas.. 

MEZZETIN. 

Depuis  qu’il  y  a  des  hommes  fur  la  ter» 
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re  ,  non  an  mai  porno  convenir  entr’eux 
enquoiconfifte  le  moyen  de  vivre  heu¬ 
reux.  Quia  voulu  monter  au  Ciel ,  pour 
manger  des  mets  de  la  deftinee  ,  qui  a 

voulu  defeendre  . 

ARLEQUIN. 

A  la  cave  pour  boire  de  bon  vin  de  Bour¬ 
gogne. 

MEZZETÏN. 

N'interrompez  point  mes  périodes .... 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Mon  ami,  le  vin  n’a  jamais  interrompu 
lesdifcourSj  il  les  entretient. 

MEZZETÏN. 

Qui  a  la  fièvre  de  l’avarice  ,  qui  a  la 
goutte  de  l'ignorance ,  qui  a  la  galle  de 

l’amour . 

ARLEQUIN. 

Qui  a  le  cours  de  ventre  de  la  jaloufie. 
MEZZETÏN. 

Les  uns  mènent  une  vie  farouche  ,  les 
autres  s’abandonnent  à  toutes  tortes  de 
délices  :  Démocrite  difoit ,  moi  j’aime  à 
rire,  Heraclite,  moi  j’aime  a  pleurer, 
Diogene  je  cherche  un  homme. 
ARLEQUIN 

C'étoit  un  grand  for  ,  il  devoir  bien 
plutôt  chercher  des  femmes. 

MEZZETÏN. 

Nem’interroniDS  point, ce  n’étoit  point 

T  vj 
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la  mode  ;  &  enfin  ceux-là  qui  m’ont  paru 
les  plus  fages,ce  font  ceux  qui  n’ont  fon- 
gé  qu'à  boire ,  rire  &  chanter,  &  qui  ont 
crû  que  pour  être  heureux  il  falloir  fui- 
vre  cette  morale.  (  U  chante  fur  l'air >  Et 
brin,  bron,  brac.  ) 

Quelle  erreur ,  quelle  folie 
De  contraindre  fes  dcfirs, 

La  fagefle  de  la  vie 
Eft  d’en  goûter  les  plaifirs  j 
Tour  à  tour 
A  Bacchus ,  à  l’Amour 
Il  faut  faire  la  cour , 

N’y  perdons  pas  un  jour , 

L’heureux  tems  des  plaifirs-fe  pafie  fàas 
retour. 

(  Tousenfemble  chantent  &  reprennent  ) 

Tour  à  tour 

A  Bacchus ,  à  l’Amour ,  &c. 

{  Et  s’en  vent  en  chantant  &  danfànt.  ) 


Fin  du  premier  Mie,, 


ACTE  II. 


Le  Theatre  repre fente  une  If  e  fort 
agréable  ,  &  la  Mer  paraît 
en  éloignement. 


S  C  E  NT  E  I. 

COLOMBINE  ,  MARINETTE. 

COL  OM BINE. 

ET  bien ,  Marinette,  te  voilà  dans  nô¬ 
tre  Ifle  prefentement  ;  qu’en  dis-tu  ? 

MARINETTE. 

C’eft  le  lieu  le  plus  charmant  qu’il  y 
ait  au  mondejmais  ce  qui  me  furprend  le 
plus  ,  c’eft  la  maniéré  dont  nous  y  avons 
été  tranfportées  ,  8c  avec  quelle  vîtelïè. 
COLOMBINE. 

Tu  ne  fçais  pas  tout  ce  que  nôtre  Maî- 
trefTe  fçait  faire  5  ce  ne  font-là  que  les 
moindres  effets  de  fou  pouvoir. 

MARINETTE. 

Je  fuis  bien-heure  ufe qu’elle  m'ait  don»; 
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né  place  dans  fon  char  volant ,  &  qu’elle 
m’ait  emmené  ici;  &  aufli  qu’UliiTe  m’ait  - 
défait  de  mon  brutal  de  mari  :  car  je  eroi 
qu’il  me  feroit  venu  chercher  au  bout  du 
monde  pour  me  faire  enrager. 

COLOMBINE, 

Les  maris  font-ils  bons  à  autre  chofe 
qu’à  faire  enrager  ?  Avant  que  de  nous 
époufer  ils  font  doux,complaifans,agréa- 
bles  ;  fi-tôt  que  nous  fommes  leurs  fem- 
mesjils  croyent  que  ce  feroit  une  foiblef- 
fe ,  &  qu’on  fe  mocqueroit  d’eux  s’ils 
confervoient  feulement  de  l’honnêteté 
pour  nous. 

MAR1NETTE. 

Ah  ,  que  vous  les  connoiifez  bien  ! 

COLOMBINE. 

Si  je  les  connois  ?  oh  vraiement  fi  je  les 
connois  ?  Un  mari  fort  le' matin,  va  fe 
promener ,  va  au  cabaret  ,  va  joiier,  tan¬ 
dis  que  fa  femme  refte  à  la  maifon  à  faire 
de  la  tapiiTerie  ;  &  s’il  revient  de  mau- 
vaife  humeur ,  comme  il  arrive  fouyent, 
il  faut  qu’elle  en  patifle. 

marinette. 

,  V oilà  comme  j’étois  avec  le  mien. 

COLOMBINE. 

Et  pour  peu  qu’il  vienne  quelqu’un  la 
voir  qui  foit  un  peu  bien  tourné  ,  le  mari 
fait  le  diable  à  quatre ,  &  par  fa  jaloufie 
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mal  fondée  eft  caufe  fouvent  que  fa  fem¬ 
me  fonge  à  des  chofes  où  elle  n’auroit  pas 
penfé  fans  cela. 

MARINETTE. 

Rienn'eft  plus  vrai. 

COLOMBINE. 

Croy-moi,  Marinette,  une  femme  peut 
fe  venger  en  un  quart  d'heure  de  tous  les 
chagrins  que  fon  mari  lui  aura  caufez  en 
Un  an. 

MARINETTE. 

Aflurément. 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puiflfe  y  avoir  quel¬ 
que  bon  mari  ;  mais  ma  foi  ils  font  plus 
rares  qu’on  ne  penfe  :  C’eft  comme  les 
carrolfes  iraverfables,  dont  on  entend  par¬ 
ler  ,&  qu’on  n’a  jamais  vûs.Ne  femble-t-ii 
pas  à  voir  leurs  maniérés  que  nous  foyons 
nées  pour  être  leurs  efclaves  ?  Oh  !  fi  je 
me  marie  jamais,je  mettrai  mon  mari  fur 
le  bon  pied  ,  &  lui  ferai  envifager  le  dan¬ 
ger  qu’il  y  a  de  ne  pas  traiter  fa  femme 
comme  il  faut. 

MARINETTE. 

Je  vous  promets  bien  que  fi  jamais  je  me 
remarie  ,  &  que  je  trouve  un  méchant 
homme  comme  celui  que  j'avois ,  que  je 
11e  ferai  pas  fi  fotte  que  j’ai  été,  &  que  je 
toc  vengerai .  ... . .  Mais,  Colombine  3 
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depuis  que  nous  fortunes  arrivées  ,  Circé 
s’eft  enfermée  feule;  qu'a-t-elle  ?  elle  pa¬ 
role  avoir  quelque  chagria. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

C'eft  qu'elle  aime  ,  mon  enfant,  &  fon 
amour  l’inquiéte. 

MAR  IN  ET  TE. 

Ouais . Mais  Colombine  ,  il  me 

ferable  qu'on  ne  devroit  point  aimer 
pour  avoir  du  chagrin  ;  on  ne  devroit  ai¬ 
mer  que  pour  avoir  du  plaifir. 

COLOMBINE. 

Tu  as  raifon,  mais  c'eft  qu'elle  n’a  pas 
ce  qu’elle  aime  ;  &  pour  ne  te  rien  celer, 
tu  fçauras  qu'eile  s’eft  enfermée  pour  par¬ 
ler  au  Diable  ,  afin  qu’il  lui  fafle  le  plai- 
iîr ,  que  le  Vaifleau  fur  lequel  eft  Ulifle 
pour  s'en  retourner  en  fon  pais  ,  vienne 
aborder  en  cette  ine,quoiqu’iln’en  pren¬ 
ne  pas  le  chemin  :  mais  le  Diable  qui  ne 
peut  lui  rien  refufer ,  &  qui  a  pour  elle 
toutes  les  confiderations  poffibles ,  fouf- 
flera  tant  de  ce  côté  ici,  qu’il  faudra  bien 
que  le  Vaiffeau  y  vienne,  ou  qu’il  perifïc. 

MARINETTE. 

Tu  me  dis  là  d’étranges  chofes  1  Nous 
teverrons  donc  ces  Meflieurs-là  ? 
COLOMBINE. 

A  flûte  ment ,  &  peut-être  bicn-tôt;çar 
quand  le  Diable  fe  mêle  de  quelque  cho- 
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fe  ,  c’eft  un  ouvrier  qui  va  vîte  en  befo- 
gne.  (  Elles  portent.  ) 


SCENE  II. 

LE  DOCTEUR  ,  PASQUARIEL  , 
PIERROT  y  à  U  nage  dans  la  rr.er  , 
faifant  des  tris.  Il  patron  aujji  un  petit  Ba¬ 
teau  tourmenté  par  les  vagues  ,  dans  lequel 
efi  Arlequin  &  Aiezzetin.  Tout  cela  paff  ? 
le  Théâtre . 


SCENE  I  I  I. 

CIRCE’  ,  COLOMBINE* 


CIRCE*. 


EN  fin,  Colombine,  j’efpere  que  nous 
verrons  bien-tôt  Ulill'è. 


COLOMBINE. 

En  vérité  ,  Madame  ,  le  Diable  vous 
fert  avec  beaucoup  de  zete.  Il  a  fait  abor¬ 
der  le  YaifTeau  d’Ulifle  un  peu  rudement 
fur  les  côtes»  &  tout  le  rivage  retentit 
des  cris  de  ceux  qui  étoient  dedans,qui  fe 
fauvent  comme  ils  peuvent ,  les  uns  fur 
des  planches,  &  les  autres  à  la  nage.  N’a¬ 
vez-vous  point  de  peur  pour  lui  1 
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CIRCE*. 

Non ,  non  ,  Colombine  ,  il  s’eft  fauve 
&  tous  fes  compagnons  auflï  :  je  prends 
t«rop  d’intereft  à  fes  jours  pour  en  avoir 
négligé  la  confervation.  Il  eft  au  bord  de 
la  mer  prefentement  ,  qui  rafle  mble  tous 
fes  gens  que  les  flots  avoient  difperfez. 
COLOMBINE. 

Ce  Prince  feroit  bien-aife,  Madame, 
s’ii  fçavoit  l’intereft  que  vous  prenez  à 
lui ,  &  combien  il  eft  heureux. 

C  I  R  C  E’. 

Ce  qui  feroit  le  bonheur  des  uns  ,  eft 
fouvent  fort  indifferent  aux  autres. 
COLOMBINE. 

N’ayez  point  d’inquietude  fur  cela  , 
Madame ,  vous  êtes  jeune,  aimable,  bel¬ 
le  -y  Uliffe  a  de  l’efprit,  il  connoîtra  bien¬ 
tôt  ce  que  vous  valez  ,  &  il  ne  fçauroit 
être  infenfible.  A  mon  égard  je  vous 
avoue  auflï  que  je  ne  fuis  point  fâchée  de 
tout  ceci  ;  je  ferai  ravie  de  revoir  un  cer¬ 
tain  éveillé  qui  ne  m’a  pas  déplu ,  en  qui 
il  paroît  quT'lifle  a  le  plus  de  confiance, 
c’eft  Arlequin  ce  me  femble  qu’il  a  nom; 
il  eft  drôle  ,  il  eft  boufon  ,  Sc  la  vérité  eft 
que  l’efprit  êc  l’enjouëment  ont  bien  des 
charmes  pour  moi 

CI  R  C  E’. 

Vraiment  cela  feroit  plaifant  *  fi  tu 
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étois  devenue  amonreafe  d’Arlequin,  fait 
comme  i!  eft  ? 

COLOMBINE. 

Et  bien.  Madame,  qu'y  a-t-il  là  de  d 
extraordinaire  r  II  eft  vrai  qu’Arlequin 
n’eft  pas  fort  beau, j’en  demeure  d’accord  j 
mais  combien  voit-on  de  jolies  femmes 
attachées  à  de  laids  mâtins  encore  plus 
vilain  que  lui  cent  fois  ?  Et  puis  cela  ne 
feroic  pas  dans  les  réglés  ,  que  moi  qui 
ay  l’honneur  d’être  vôtre  Demoifelle  & 
confidente  ,  je  n’aimafle  pas  auffi.  Jamais 
a-t-on  vû  une  Dame  avoir  une  affaire  de 
cœur,  que  fa  Demoifelle  n’en  ait  eu  une 
aufli  pour  le  moins  ? 

CIRCE’. 

Pour  le  moins  ,  Colombine  î 
COLOMBINE. 

Oui ,  Madame,  pour  le  moins.Croyez- 
moi,il  n’y  a  guere  de  femme  qui  fut  con¬ 
tente  ,  ii  elle  n’avoit  qu’un  homme  à  lui 
dire  qu’elle  eft  belie  ,  &  qui  lui  rendît 
des  foins.  AlTurément ,  Madame  ,  la  plu¬ 
ralité  d’Amans  ne  laide  pas  d’amufer 
agréablement. 

CIRCE’. 

En  vérité  ,  Colombine  ,  vous  tenez-là 
de  beaux  difeours  1 

COLOMBINE. 

Eh  !  mon  Dieu  »  Madame  ,  comme 
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■vous  faites  ?  vous  y  viendrez  comme  les 
autres. 

CIRC  E*. 

Il  me  vient  un  deffein  dans  l’efprit  que 
je  veux  exccuter  ;  je  vais  donner  mes  or¬ 
dres  pour  cela . Toi ,  Colombine, 

refte  ici  ;  &  fi  tu  apperçois  quelques-uns 
des  gens  d’Uliffe  ,  ne  manque  pas  de  me 
les  envoyer. 


SCENE  IV. 

COLOMBINE  ,  LE  DOCTEUR  , 
P  A  SQUARI  RL. 


LE  DOCTEUR  i  Pafqunriel. 

N  On  oecor  andar  piu  lontAmecco  qua  une 
fille  ou  ane  femme  ;  car  cela  eft 
affez  difficile  à  connoître  ,  Sc  les  plus 
fins  y  font  trompez. 

PASqüARÏEL. 

Non  importa  ,  l'étoffe  eft  toujours  d’u¬ 
ne  grande  durée.  Bifogna  parlagli  ,  Si- 
gnora  ,  due  Civalieri  d’VliJfe  vous  de¬ 
mandent  à  qui  il  faut  s’adreffer  pour 
avoir  des  rafraîchiffemens  pour  eux  Sc 
pour  fon  Vàiffeau  ? 

COLOMBINE. 

Pour  rafraîchir  vôtre  Vaiffeau  ,  laiftez- 
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le  dans  l’eau  j  Sc  pour  vous  allez  vous-en 
chez  la  le  Févre  ,  vous  y  trouverez  de  la 
glace  tant  qu’il  vous  plaira. 

LE  DOCTEUR. 

Que  fi  a,  Donna  parla  comme  un  Filofofo. 
COLOMBINE. 

Allez,  Meilleurs,  allez  vous prefentet 
à  Circé  qui  commande  dans  cette  Ifle  , 
elle  vous  fera  donner  ce  que  vous  méri¬ 
tez  ,  comme  elle  a  déjà  fait  à  vos  cama¬ 
rades. 

pasquariel. 

Ohime  Circé . Que  fi  a  forfiera  che 

parmi  i  Diaz/oli  é  un  Diavolo  ,  fi  méchante, 
pin  Diavolo  di  tutti  i  terribili  Diavoli. 

LE  DOCTEUR. 

Ohime  fort  morto  ,  mi  pare  que  quefta  ifola 
fourmille  di  Diavoli ,  eh  per  gratia  Signora 
diteci  la  verità  ;  n’êtes-vous  point  un  Dia¬ 
ble  déguifé  en  femme  > 

CO  LO  MBINE 

Il  n’a  pas  trop  de  tort ,  il  faut  dire  le 
vrai ,  c’eft  la  forme  que  le  Diable  prend 
plus  communément  ;  mais  pour  moi  al¬ 
lez  ,  je  fuis  une  bonne  Diableflè  :  marque 
de  cela  ,  c’eft  que  je  veux  vous  mener  au 
Château,  où  je  fuisfeure  qu’on  vous  ré¬ 
galera  comme  il  faut . {  Ils  s‘en  vont 

tous  trois.  ) 
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SCENE  V. 

MARINETTE ,  MEZZETIN. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Maladetto  mar  3  elle  m'a  bien  tour- 


jLJLmenté  •>  &  comme  fi  j'avois  été  un 
voleur  5  elle  nVa  bien  fait  rendre  gorge  : 
en  récompenfe  aulli  elle  m'a  bien  fait 
avaler  de  beau  ;  mai  pin  mar>  quel  chagrin 
fi  je  m'étois  noyé  dans  l'eau  !  patience 
d'étouffer  dans  le  vin. 


MARINETTE. 


Signor  ,  tl  far  o  port  are  bon  vin  de  Cham¬ 
pagne  ,  boni  caponi  e  pernici . 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Voici  un  joli  prélude  pour  faire  danfer 
mes  dents. 

MARINETTE  chante  fur  l’air 
(  Beaucoup  de  vin  &  peu  de  tendrefle.  ) 
Viva  gli  amanti  ,  e  viva  Vamore  , 

Cofijï  gode  la  libertà  , 


Chi  è  maritato  hafempre  il  brufa  core  , 

E  non  hache  gaai  3  e  non  prova  mai ,  U 


fanita . 

Viva  gli  amanti ,  &c. 


MEZZETIN  fur  le  même  air. 


Vha  chi  beve  il  vin  de  Ciampagna  > 
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E  che  fi  crêpa  dans  les  chapons. 

Amo  mangiar  e  viver  in  cocagna  ; 

Ma  per  far  l'amor  ,  giuro  ai  bon  cor  che 
fon  poltron. 

Viva  chi  beve  ,  &c. 

MARINETTE. 

Oh  y  oh  ,  voi  cantate  !  ' 

MEZZETIN. 

Ah ,  ah  ,  vous  en  faites  autant  î 
MARINETTE. 

Sapete  che  fono  del  mare  una  Sir  en  a  .  e 
vol  ? 

MEZZETIN. 

Et  moi  je  fuis  un  lïron. 

MARINETTE. 

Vol  fie  te  gratiofo . 

"MEZZETIN. 

Et  toi fiete  bella. 

"  MARINETTE. 

Ahi . . (  Elle  foürire.  ) 

MEZZETIN. 

Ahime . (  Il  foùpire.  ) 

MARINETTE. 

U amor  mi  fa  fofpiriire  ,  e  voi  ? 

MEZZETIN. 

Et  à  moi  c’eft  la  faim. 

MARINETTE. 

Sento  che  cantate  di  mangiare  e  bevere  e 
non  vi  arrojfue  ? 
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MEZZETIN. 

Voi  cantate  in  faver  de  L’amor  ,  n’ctcs- 
vous  pas  honteufe  ? 

MARINETTE. 

No  ,  perche  l'amer  rien  pif  ce  il  cervcllo, 

MEZZETIN. 

E  il  mangiar  remplit  le  ventre. 

MARINETTE. 

Senta  timoré  non Ji puol  vivere. 

MEZZETIN. 

Et  fans  manger  on  meurt. 

MARINETTE  chante  fur  Par  , 
(  Je  mene  une  agréable  vie  )  ,  &c. 
jil  Di  .vol  vadi  chi  non  ama  , 

Il  rma  p  acere  fol  d’amar. 

Solo  l’amor  il  mio  cor  brama , 

Et  chi  non  ama  pofli  crepar. 

MEZZETIN  fur  le  même  air. 

Al  Diavol  vadi  chi  non  magna  , 

U  mio  piaeere  è  di  magnar  s 
Pojfi  morir  ch‘il  vin  fparagna , 

Per  me  maenando  voglio  crepar. 
MARINETTE. 

E  chi  non  ama  pof]i  crepar. 

MEZZE  TIN. 

E  chi  non  magna  poffi  crepar. 


SCENE 
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SCENE  VI. 

COLOMBINE  ,  MARINETTE  » 
MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

ET  voici  encore  un  de,  ces  Meilleurs  ; 

que  ne  va-c-il  manger  &  boire  avec 
le  refte  de  Tes  camarades  >  Ils  font  à  table, 
où  ils  s’en  donnent  à  ventre  déboutonné. 
(  Colomb  ine  lui  montre  le  chemin ,  &  il  s’en 
va.  ) 


SCENE  VIL 

COLOMBINE  ,  MARINETTE. 

COLOMBINE. 

AH  ,  Marinette  ,  écoute  la  plus  pro- 
digieufe  chofe  du  monde  !  J’ai  me¬ 
né  deux  des  compagnons  d'Ulifle  à  Circé, 
elle  a  ordonné  aufli-tôt  qu’on  leur  fervît 
à  manger  ;  mais  le  vin  qu’on  leur  a  pre- 
fenté  eft  un  vin  fort  extraordinaire  alïiiré- 
ment,  à  mefure  qu’ils  en  beuvoient  vous 
les  eulîiez  vu  châger  de  forme  infenfible- 
mem  ;  à  l’un  le  nez  allongeoit ,  à  l’autre 
Tome  IF.  V 
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les  yeux  appetiffoient  :  Enfin  l’un  a  pris 
la  figure  d’un  Cochon ,  &  l’autre  d’un 
Afne  ;  &  puis  il  eft  venu  enfuire  plufieurs 
autres  compagnons  d’Uliffe  de  fa  part  ; 
on  les  a  fait  boire  comme  les  deux  pre¬ 
miers  »  &  ils  ont  été  changez  comme  eux 
en  differentes  fortes  d’animaux. 

MARI  NETTE. 

Je  f  avois  bien  que  les  femmes  ont  le 
pouvoir  de  rendre  la  plupart  des  hommes 
aufli  fots  que  les  bêtes  ,  quant  à  l’efprit  ; 
mais  quant  à  la  figure,  c’eft  pouffer  la 
chofe  un  peu  loin. 

COLOMBINE. 

Uliffe  n’a  point  encore  paru  ,  apparem¬ 
ment  q'u’il  attend  au  bord  de  la  mer  que 
fes  compagnons  viennent  lui  rendre  ré- 

MARINETTE. 

Il  a  beau  attendre;il  faudra  ma  foi  qu’il 
vienne  lui-même  :  mais  j’ai  une  curiofite 
extraordinaire  de  voir  des  hommes  betes, 
il  faut  que  je  la  fatisfalfe.  (  Elle  s 'et*  va.  ) 
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SCENE  VIII. 

CIRCE’  ,  COLOMBINE. 

'  *  •  -  •-  à 

COLOMBI  N 

EN  vérité,  Madame,  vouj;  vous  êtes 
bien  divertie  à  faire  de  planantes  me- 
camorphofes.Ulilïe  eft  aufll-bien  en  com¬ 
pagnons  prefentement,que  la  plupart  des 
femmes  lont  en  maris.  Mais  dites-moi 
pourquoi  vous  les  avez  ainfi  tous  chan¬ 
gez  en  animaux  :•  Croyez- vous  que  ce  foie 
un  moyen  pour  vous  rendre  agréable  à 
Ulilfe  ? 

CIRCE’. 

Non  î  mais  Ulilfe  dépendra  en  quelque 
maniéré  de  moi  par-là  ;  il  ne  me  pourra 
quitter  quand  il  le  voudra  ,  ne  pouvant 
s’en  retourner  feul  :  Et  quand  il  me  plaira 
de  rendre  à  fes  compagnons  leur  première 
forme,  ce  fera  une  obligation  qu’il  m’au¬ 
ra  tres-eifentielle. 

COLOMBINE. 

En  vérité  ,  Madame  ,  fi  les  femmes 
avoient  le  même  pouvoir  que  vous  fur 
leurs  Amants  ,  on  verroit  de  belles  meta- 
morphofes, 

y  {) 
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SCENE  IX. 


U  L  I  S  S  E  , 
C  I  R  C  E'  , 


A  R  L  EQ^U  I  N, 
COLOMBINE. 


A  R  L  E  Q^J  I  N. 

YEnez,  venez  vous  dis-je  Moniteur, 
ce  n'eft  pas  ici  une  Ifle  deferte  com¬ 
me  vous  le  penfiez.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 
des  animaux  qui  font  frémir  ;  en  voici 
deux  qui  ne  font  pas  Ci  affreux  à  la  vérité  , 
mais  qui  ne  font  peut-être  pas  moins  dan¬ 
gereux  :  Allons  ,  approchez,  &  faites  un 
petit  compliment  bien  troufle  là. 

U  L  I  S  S  E. 

Jl  vofîro  afpetto  ,  0  Madama  dechiara  la 
vojlra  nebilta  j  e  al  certo  vi  credo  ma  per fond 
tonjiderabile  di  cjuefta  JJola  ,  qtmndo  voi  non 
nejiate  la  Maîtrdîè. 

ARLEQUIN. 

Ou  la  fervante. 

COLOMBINE. 

C'eft  moi  qui  la  fuis. 

C  I  R  C  E’. 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  Seigneur  , 
je  commande  en  ces  lieux ,  &  déjà  vos 
compagnons  font  dans  le  Palais. 


Z)lijfe  &  Circi.  461 

arlequin. 

Et  que  font-ils  Là ,  s'il  vous  plaît ,  ces 
Meilleurs  ? 

COLOM  BINE. 

Ils  boivent ,  ils  mangent. 

arlequin. 

Comment  depuis  le  tems  ces  marauts  là 
font  à  table’  Vraiement  je  ne  m’étonne 
pas  s’ils  ne  reviennent  point  ;  fy  les  vi¬ 
lains  yvrognes;  de  quel  côté  faut-il  (iller, 
s’il  vous  plaît,il  faut  que  j’aille  vite  boire 
le  refte  pour  les  empêcher  de  s’eny  vrOr. 
UL1SSE. 

Corne, 

ARLEQUIN. 

C’eft  le  zele  que  j'ai  pour  vôtre  fervice, 
&  pour  leur  fanté  qui  m’emporte. 

U  L  I  S  S  E. 

Io  lo  credo,  mafermati . .  .  Gourmand  . . , 
(  h  Gircé.  )  S  ignora ,  per  trouvar  i  miei  corn- 
pagni  fono  vemto  in  cjuejîo  loco  ,  &  fono  coru 
tento  delta  pena  che  mi  fon  date  mentre  rm  à 
procurato  l’ honore  di  vedervi  e  di  dichiararmi 
voflro  Schiavo, 

CIRC  E’. 

Allons ,  Seigneur  ,  faire  un  tour  dans 
ces  jardins,  en  attendant  qu’on  nous  fer- 

ve  à  manger . (  Ils  s3tn  vont  en  cou* 

fant.  ) 

V  iij 
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SCENE  X. 
arlequin  ,  colombine. 

COLOMBINE  d’un  air  amoureux. 

JE  vous  trouve  un  air  mignon,  une  tail¬ 
le  bien  prife  ,  un  regard  perçant  ;  je 
crois  que  vous  êtes  naturellement  bien 
tendre. 

ARLEQUIN  d‘ un  air  dédaigneux. 

Pas  trop. 

COLOMBINE. 
Comment  donc  ,  une  jeune  perfonne 
qui  vous  aimeroit,  qui  ne  fongeroit  qu’à 
vous  plaire  ,  n'obtiendroit  rien  fur  vôtre 
cœur  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pas  grand  chofe. 

COLOMBINE. 

Pourquoi  faut-il  que  l’amour  ait  mis 
de  charmes  dans  une  perfonne  indifféren¬ 
te  ?  Ah ,  Dieux,  je  n'en  puis  plus,  la  dou¬ 
leur  me  tue  !  Ah,  ah,  ah  !  {elle  chancelle.) 
ARLEQUIN  la  foû  tenant. 
Sont-ce-là  des  vapeurs  ?  attendez  ,  at¬ 
tendez  ;  eft-ce  que  vous  m'aimeriez  î 
COLOMBINE. 

Ingrat,  peux-tn  douter  de  ma  tendreffe? 


arlequin. 

Oh  ,  pour  cela  je  vous  demande  par¬ 
don  ;  je  croyois  en  pouvoir  douter  fans 
crime.  Diable,  l’amour  va  bien  vite  en 

ce  pais-ci  l 

COLOMBINE. 

Ahi,  abîme,  je  me  meurs  ! 

A  R  LEQjJlN. 

Hola  ,  hola  ,  voyez  un  peu  la  force  & 
le  pouvoir  de  mes  attraits  ....  .Tâchez 
de  reprendre  vos  efprits  ;  j’ai  déjà  de  la 
pitié  pour  vous  ,  le  refte  viendra  petit  a 
petit. 

COLOMBINE. 


Ingrat  ! 

ARLEQUIN. 

J’ai  tort.  Mais  en  vérité  je  n’ai  pas  en¬ 
core  eu  bien  le  tems  de  vous  aimer  au  (Tl 
violemment  que  vous  m’aimez.  Comme 
diable  elle  y  va!  fi  la  Maîtrefle  eft  auffi 
vivç  que  la  Soubrette, adieu  mon  Maître: 
ce  font-là  de  ces  fortes  de  chofes  où  l’on 
ne  s'attend  pas  toujours . Mais  pre¬ 

nez  courage  ,  ma  mignone  ,  je  fens  que 
mon  amour  commence  à  venir. 

COLOMBI  NE. 

Ah  !  je  commence  à  reprendre  mes  ef- 
prits. 

ARLEQUIN, 

Courage  ,  vous  dis-je  ,  courage  ,  je 

V  iifj 
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vous  trouve  vraiemenc  bien  jolie ,  apres 
tout.  '  r 

COLOMBINE. 

Vous  me  rendez  la  vie.  (  Ici  arrive  des 
Mujtciens  jo'üant  des  Instrument.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

^  Mais,  ma  belle,  qu’eft-ce  que  ces  gens- 

COLOM  B'itf  E. 

C«  font  les  Muficiens  de  Circé,  qui  ap¬ 
paremment  veut  donner  un  Concert  à 
Uliflè  avant  le  repas. 


SCENE  XI. 

ARLEQUIN  COL  OM  BINE, 
ULISSE  ,  CIRCE’. 

Flûtes  ,  Violons  ,  Haut-bois  ,  &  une 
Chanteufe. 

Ici  commence  m  petit  Concert  d‘ Infirment  , 


enfuit  e  on  chante  ces  paroles. 
Ans  ccs  aipiabîes  lieux 


1  J  Tout  nous  infpîrc  la  rendrefie  , 
Un  Printemps  éternel  y  fait  briller  fans  cefle  , 
Ce  que  flore  &  Pcrrone  ont  de  plus  précieux  ; 
Des  oi féaux  nuit  &  jour  le  chant  mélodieux 
Exprime  le  plaihr  de  l’amour  qui  les  pre  fî'e  > 

On  ne  conno  ît  ici  3  ni  chagrin ,  ni  trifkf&e  , 
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Tant  y  plaîc ,  tout  y  charme  les  yeux. 

Dans  ces  aimables  lieux 
Tout  nous  infpire  la  tendrefse. 

Le  concert  des  Inflrumens  reprend  enfutte  ,  apres 
quoi  on  chante  ces  paroles . 

Aimez  ,  aimez  ,  laifsez-vous  enflammer  , 

Rien  n’eft  Ci  doux  que  le  plaiflr  d’aimer  : 

Après  tant  de  travaux  d’éternelle  mémoire , 
Goûtez  un  doux  repos  dans  ce  charmant  fejour , 
Vous  avez  tout  fait  pour  la  gloire, 

Ne  ferez-vous  rien  pour  l’amour? 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  fort  joli  ;  mais  tous  ces  beaux 
airs  &  ces  beaux  difeours  font  de  U  vian¬ 
de  bien  creufe. 

ULISSE. 

Impertinente ,  gommundo ,  tu  non  penfi  cbe 
à  mangiare. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Eft-ce  que  vous  n'y  fongez  jamais, vous; 
ULISSE. 

No. 

ARLEQUIN. 

Voilà  comme  difent  la  plupart  de  ces 
Meilleurs  ;  cependant  ils  mangent  fi  bien 
qu'ordinaitement  il  ne  relie  plus  rien 
pour  leurs  valets ,  &  &  la  fin  pour  leurs 
heritiers  ;  fans  longer  à  manger  ils  man¬ 
gent  tout  leur  bien. 

CIRC  E'. 

Allons ,  Seigneur ,  allons  nous  mettre 

à  table. 


HéÔ  ZHife  &  Circe. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  bien*  parler  . . . ,  ] 
(  a  Colomb  inc .  )  Allons ,  ma  mignone  > 
allons  repaître  ,  pour  pouvoir  parler  plus  :• 
franchement, &  puis  nous  ôterons  la  bri-  1 
de  à  la  pudeur  >  &  nous  mettrons  la  Telle  i 
à  l'amour. 


SCENE  X  1 1. 

LE  DOCTEUR  ^  à  moitié  change 
en  Ajne  PIERROT  >  en  Bouc ^ 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L  ,  en  t oc hont 
MEZZETIN  3  en  Chat  ;  chacun  une- 
bouteille  &  un  verre  a  la  main  ;  &  pendant 
qu'ils  veulent  chanter  &  boire  >  ils  font  des 
fojlures  &  des  cris  conformes  aux  animaux: 
que  chacun  d'eux  reprefente . 

MEZZETIN  en  Chat *  chante'* 

(~^Antïamo  compagni  la  gioia  ,  fu  >  fu> 

- jL*amon  non  è 

Ma  Baccoih’io  vofeguire  >Jï  ,fï. 

D'amore  fon  lajfo  ,  non  ne  offoyiü. 

Qhaque  animal  fait  Ton  cri  ordinaire  à 
la  fin  de  chaque  y  ers*. 

MEZ.Z.ET  I  N  conrinuêY 

Quefo  vino  x 
€h'è  divine  , 

Æ.  ml  ventre  colag?k‘7 
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■Dtife  &  Cîné; 

E  un  li quare  , 

Ch* al  mio  core  , 

Fie  che  certo  grato  e. 

Les  animaux  reprennent  leurs  cris. 
MEZZETIN  reprend. 

Su  beviamo  , 

Ni m  uerdiamo  , 

■Ane or  io  preflo  ne  vo. 

Vo  trimare  , 

E  ben  mangiare , 

Fin  che  pojfg  notte  &  di. 

Tous  les  animaux  reprennent  leurs  cris, 
&  s’en  vont. 


Fin  du  fécond  Afte. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

ULÏSSE,  ARLEQUIN.. 

U  L I S  S  E. 

TI  dico  y  che  Circé  è  un  a  maga  y  t  ch$ 
voglio  partire » 

ARLEQUIN. 

Sorcière  tant  qu’il  vous  plaira  ,  Mon- 
lîeur  ,  elle  donne  fort  bien  à  manger  ,  Sc 
en  vérité  vous  n’avez  pas  raifon  de  trou- 
yer  cette  PrincelTc  moins  aimable  à  çaufe 
qu’elle  fçait  faire  quelques  petics  tours, 
de  magie. 

U  LIS  SE.. 

In  fine ,  fi  afficmo  che  cio  mi  ftnfice  l'imma* 
ginatione . 

ARLEQUIN. 

Qüy  da  .y.  ...  Il  y  a  bien  des  gens  quî 
à  la  vérité  fcroient  quelque  fcrupule  d’a¬ 
voir  une  Mai  trelfe  qui  auroit  commerce- 
ayec/ls  Diable  mais  les  grands  hommes» 


‘ Vlijfe  &  Chié.  $6$ 

comme  vous  fe  mettent  ordinairement  au 
d'efTus  de  ces  bagatelles-là. 

U  L I  S  S  E. 

In  fine  ,  per  imptdire  il  corfo  alla  fua  vo* 
lontk  ,  va  ,  cercai  nofiri  compagni  ,  e  ne  im- 
bar  cher emo  per  par  tire  inceffanttmente. 

ARLEQUIN. 

Je  doute  qu'elle  vous  lai  (Te  aller  comme 
cela:  Quand  une  femme  s’eft  mis  quelque 
ehofe  dans  la  tête  ,  ou  qu’elle  met  quel¬ 
que  chofç  dans  la  tête  d’un  homme  ,  cela 
tient  bien  ferme.  Oüy  ,  mais.  Moniteur, 
voici  une  penfée  qui  me  vient.il  faudroit 
vous  faire  forcier  aufll-bien  qu’elle  ,  <3c 
alors  lî  elle  vouloit  vous  contrarier  & 
vous  faire  du  mal ,  vous  feriez  à  deux  de 
jeu. 

UL I  S  SE. 

Va  ti  dico  a  cereare  i  nofiri  compagni ,  non 
peràiamo  tempo. 


SCENE  II. 

COLOMBINE  ,  U  LIS  SE. 


COLOMBIIiE 


ET  bien  ,  Seigneur  Ulifle  ,  comment 
yous  pouvez-vous  dans  ce  ga'is-ici  ï 
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U  L  I  S  S  E.  1 

Trovo  il  tutto  delitiofo  ,  ma  non  pojfo  flabi- 
Uni  il  mio  figgmno . 

CÛLOMBINE, 

Comment  ,  n  êtes- vous  pas  le  maître 
de  vos  volontez  ;  6c  (1  vous  vous  trouvez 
bien  ici  /  qui  vous  empêche  d'y  relier  ?  1 

U  L  I  S  S  E. 

Le  cure  che  devo  ai  miei fiati,  ne  fono  tropp * 
lontano  ,  &  poi  moro  âi  voluntà  di  riveder 
la  rnia farniglia. 

COLOMBINE. 

Allez,  Moniteur,  vos  Eftats  fe  font 
bien  gouvernez  fans  vous  ,  6c  vôtre  fa¬ 
mille  aulïi  :  Peut-être  même  que  comme 
il  y  a  long-temps  que  vous  êtes  abfent  de 
chez  vous,  qu'elle  eft  bienaugmente'e  :  la 
prefence  du  mari  n'eft  pas  toûjours  abfo- 
lument  neceflaire  pour  cela  ,  &  j'en  con- 
nors  plus  d'un  à  qui  pareille  chofe  eft  ar¬ 
rivée.  Croyez-moi ,  Moniteur,  vous  êtes 
ici  dans  le  plus  beau  lieu  de  l'Univers  , 
goûtcz-y  tranquillement  tous  les  plaifirs 
delà  vie;  labelleCircé  connoît  vôtre  mé¬ 
rité  ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  le  plus 
heureux  mortel  qui  fut  jamais. 

ULISS  fc. 

In  fine  y  zoplioparire. 

t  COLOMBINE. 

Je  ne  fçais  pas  yous  parler  franche 
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ment,  Ci  vous  ferez  trop  le  maître  de  fat- 
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re  ce  que  vous  dites  ; 

U  L  I  S  S  E. 

■  £  chi  vi fi potrebbe  avponcre. 

COLOMBINE, 

Vôtre  mérité  ,  Moniteur.  __ 

U  LIS  S  E. 

Çhe  voi  tu  dire  per  cjnefio  ? 

COLOMB1N  E. 

Cela  veut  dire  que  Circe,qui  vous  croit 
du  mérité  peut-être  encore  plus  que  vous 
n’en  avez,  ne  vous  laiHèra  pas  aller  com¬ 
me  cela. 

ULISSE. 

£'  pojjibile  cbe  Circé mi  vojrli  difihligars  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Eh,  Moniteur ,  l’envie  qu’elle  a  de  vous 
obliger  pourroit  bien  l’obliger  a  vous 
defobliger  O’tiy. 


‘SCENE  III. 

ARLEQUIN  ,  ULISSE  j. 
COLOM  BINE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  tout  épouvanté. 

*  r ,  Ah  l  Mon- 
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U  L  I  S  S  E. 

E  bette. 

COL  OM  BI  NE. 

Ahime !  la  mèche  eft  decouverte. 

A  R.  LE  QU  IN. 

Ah  !  Moniteur  ....  la  douleur  me  con- 
ftipe  la  parole  ....  Nos  pauvres  compa¬ 
gnons  }  Monfieur  ....  ah  !  ....  ah  !... . 
U  L  I S  S  E. 

E  bette  ,  che  fanno  prefentemente  ? 

A  R  LE  QU  IN. 

Ce  qu’ils  font  prefentement ,  Mon¬ 
iteur  . .  .  .  (  Il  contrefait  le  cri  de  plufiturs 
mmt.vx  ,  comme  d’m  cochon  ,  d’un  chien  , 
d’un  une ,  d'un  chat ,  &c.  )  Voilà,  Mon¬ 
fieur  ce  qu’ils  font . 

U  L  I  $  SE. 

Credo  che  Arlicchino  fia  diventato  pazzo. 

COLOMBINE. 

Non  ,  non ,  il  fi’eft  pas  trop  fol. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  allez  voir  ,  Monfieur,  fi  je  fuis 
fol  j  j’ai  prié  Circé  de  trouver  bon  que 
vous  enfliez  au  moins  la  confolation  de 
voir  ces  pauvres  garçons  ,'elle  a  chargé 
Marinerte  de  les  amener  ici ,  ils  ne  doi¬ 
vent  pas  tarder  .....  (  Arlequin  fait  des 
lazzi  regardant  autour  de  lui  ,  &  fuyant  tan « 
tôt  d’m  côté ,  tantôt  de  l’autre  ,  faifant  des 
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cris  d'animaux.  Dans  ce  moment  on  entend  de 
derrière  le  Theatre  un  bruit  confus  des  cris  de 
flujieurs  fortes  d'animauy  tout  a  la  fois .  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tenez  ,  MonÆeur  les  entendez-vous  ? 
Ah  ,  mes  chers  amis, que  vous  êtes  chan¬ 
gez  en  peu  de  temps  ! . Moniteur  , 

fuis-je  encore  Arlequin? là, regardez-moi 
bien  ;  ne  me  flatez  point ,  je  vous  prie  -, 
j’ai  l’efprit  il  troublé,  que  je  doute  à  tous 
momens  iî  je  fuis  moi-même.  (  On  entend 
encore  les  Animaux  qui  paroijfent. 


SCENE  IV. 

MARINETTE  avec  un  chien  &  une 
houlette,  qui  conduit  le  Doiïcur ,  Mezzeùn, 
Pafquariel ,  Pierrot ,  &  des  Falets  habillez 
en  animaux  dijferents. 

ULISSE,  ARLEQUIN. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

MARINETTE. 

PEtits,  petits,  petits. 

ULISSE. 

O  Cielo ,  che  vedo  » 
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ARLEQUIN. 

Ah  5  mes  pauvres  amis*  voilà  mon  cher 
Mezzetin.  (  U  les  carejfe.)  Je  le  reconnois 
encore  ,  &  voilà  aufii  Pafquariel.  Com¬ 
bien  y  a-t-il  de  gens  qui  à  la  figure  prés 
font  encore  plus  bêtes  que  vous  ? 

'  MARiNETTE  vers  Vlijfe. 

Signer  3  Circé  madetto  che  le  difpiace  ajfai 

di  cjuefto  accidente 0  (  Arlequin  rit) . 

Tit  ridi  3  impertinente  ;  voglïo  pregarla  che  ti 
çambiin  unmuletto . 

ARLEQUIN. 

Qu'elle  me  change  en  mulet  \  &  fy  , 
■Marinette  *  il  avez-vous  point  de  honte  ? 
U  L  I  S  S  E. 

Son  iemptto  d’horrore  ,  vado  pêr  fupplicàr 
Circé  dl  retornagli  nel  loro  primo  ejfere. 

CÔLOMBINE. 

Je  ne  fçay  3  Monfieur*  fi  cela  fera  aufli 
aifé  que  vous  vous  l'imaginez  :  Il  y  a 
bien  des  gens  qui  peuvent  faire  du  mal  * 
fans  iamais  pouvoir  faire  de  bien.  Il  eft 
vrai  cependant  que  Circé  a  bien  du  pou¬ 
voir  ;  mais  elle  ne  s'en  fervira  pour  vous 
faire  plaifir  ,  qu'autant  qu'elle  fera  con¬ 
tente  de  vôtre  procédé. 

MARINETTE. 

Signor  ,  vado  a  rimenarli  perche  ho  paura 
che  non  fene  perdaejuat^eduno  >  e  io  fono  ca* 
rkataài  renderne  conta . Petits  *  pe- 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Elle  les  mené  comme  une  bande  de  pe¬ 
tits  poulets-d  Inde  ;  voyez  qu'ils  font  do¬ 
ciles. 

U  L  I  S  S  E  fumant  Marinette . 

’Renâetcmi  i  miel  compagni ,  fe  non  volete  che 
il  àoloremi  ticcida.  (  Il  s'en  va.  ) 


SCENE  V. 

COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

ECoute  j  Arlequin,  les  maniérés  d’U- 
lifle  pourroient  bien  le  mettre  dans 
le  troupeau  de  Tes  compagnons. 

A  RL  :  QUI  N. 

Ahi  !  Colombine,  tu  me  fais  peur  pour 
moi- même, 

COLQMBINF. 

Il  faut  efperer  qu’Uiifle  ne  fera  pas  tou¬ 
jours  le  cruel. 

ARLEQUIN. 

Morbleu,  Colombine,  cela  m’inquiè¬ 
te  :  Si  ta  Mai  trèfle  par  plailirou  par  cha¬ 
grin  ....  car  il  ne  m’importe  ,  alloît  me 
changer  en  coq  ,  pat  exemple,  voudrois- 
tu  bien  être  ma  poule  ? 
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COLOMBINE. 

Eftre  poule  ,  ma  foy  non  ,  une  poule 
n'occupe  jamais  feule  les  bonnes  grâces 
d'un  coq  ;  un  coq  eft  trop  coquet,  &  cela 
ne  m'accommoderoit  pas. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  pour  moi  je  te  ferois  fidelle  ,  foi 
de  coq  ;  mais  puifque  cela  ne  t'accommo¬ 
de  pas  ,  fais  donc  en  forte  que  fi  je  dois 
être  changé,  ce  foit  fous  la  figure  d'un  la¬ 
pin  pour  pouvoir  entrer  dans  la  garenne 
de  ton  cœur.  _ 

COLOMBINE. 

Tais-toi ,  voici  Circé. 


SCENE  VI. 

CIRCE'  ,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  fùfant  des  reverencts 
à  Circé. 

POur  cela  ,  Madame ,  Uliftè  ....  en 

vérité . je  ne  fçais  pas . mais 

de  bonne  foi . . .  oh,  cela  eft  certain  .... 

oui ,  Madame . cela  eft  comme  je 

vous  le  dis. 

CIRCE'. 

Qu 'eft- ce  que  çela  veut  dire  ?  il  eft  de¬ 
venu  fol  J 
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À  RLE  QUI  N. 

UlilTe  ,  Madame ,  L  lilîe . 

CIRC  E\ 

Achevé  donc  ,  UMè  ,  &  bien  ? 

A  R  LEQJJ  I  N. 

UliiFe  ,  Madame  ,  vous  aime  avec  fu¬ 
reur  ;  mais  comme  il  vous  craint  beau¬ 
coup  ,  &  qu'il  a  peur  que  l'excès  de  fa 
paillon  ne  le  porte  quelque  jour  à  blelfer 
vôtre  pudeur  ,  il  voudroit  être  bien  loin 
d'ici  :  Ainfi,  Madame,  croyez- moi  ,  pour 
éviter  quelque  fcandale  qui  arriveroit  in¬ 
failliblement,  renvoyez-le  au  plutôt  avec 
nos  camarades;  ôtez-leur  feulement  la  fi¬ 
gure  de  bêtes  ,  car  pour  le  relie  je  vous 

promets,  ils  feroient  toûjours  tels . 

à  vôtre  fervice. 

CIRCE'. 

Tu  as  railon  ,  Arlequin  ,  c'ell  ce  que 
voudroit  Ulilfe,  que  je  viens  dcJaifler  aC. 
fez  inquiet.  Il  a  un  empreflement  extraor¬ 
dinaire  pour  partir  ;  mais  il  ne  partira 
point,  quand  je  devrois  mettre  en  œuvre 
routes  les  furies  de  l'enfer. Il  m'a  marqué 
de  la  tendrelfe  d'abord  qu'il  m'a  vûc  ,  ÔC 
tout  d'un  coup  fes  fentimens  font  changez 
pour  moi ,  fans  que  j'en  puifie  deviner  la 
raifom  Oh  ,  puifqu'il  m'a  obligée  à  1  ai¬ 
mer,  car  ce  n'eft  plus  un  myftcre,  il  m'ai- 
niera  aulîî,  ou  bien  vous  périrez  tous. 
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ARLEQUIN  pleure. 

Moy ,  Madame  ,  tenez  ,  écoutez  ef¬ 
fectivement  vous  m’attendrifTez  le  cœur; 
cela  n’eft  vraiement  pas  bien  a  l  lifte  d’en 
ufer  ainfi ,  je  ne  fçaurois  m’empêcher  de 
le  dire. 

CIRCE’. 

Oüy  ,  pour  lui  &  pour  toi  j’inventerai 
mille  moyens  pour  me  venger. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mais,  Madame,  ce  n’eft  pas  ma  faute 
en  vérité  ;  &  marque  de  cela  ,  c’eft  que  fi 
Ulitîe  ne  vous  aime  pas  ,  je  fuis  prêt  de 
vous  aimer  moi. 

COLOMBINF. 

Comment,  feelerat  !  Oh  je  vais  la  prier 
de  te  changer  en  cochon  tout  à  1  heure, 

À  R  LEQ^U  I  N. 

Tu  t’en  repentiras  ,  examine  bien  la 
mine  ?  -  ' 

,,  CIRC  E’. 

Allons ,  Colombine  ,  je  veux  rendre 
la  forme  humaine  à  un  des  compagnons 
d’L  lifte  ,  afin  qu’il  fçache  au  moins  que 
je  puis  faire  du  bien  comme  du  mal. 
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SCENE  V  I  r. 

-  ARLEQUIN  ,  fini. 

QUe  diable  eit-ce  que  tout  ceci  ?  Le 
Seigneur  Uli(Te  a  grand  tore ,  ne  lui 
en  dcplaife  ,  avec  es  beaux  fcrupules  ,  à 
eau  fie  queCircé  parle  au  Diable  quelque¬ 
fois  ,  voilà  une  belle  affaire  ;  la  plupart 
des  femmes  pour  ne  pas  parlerait  Diable 
font-elles  moins  diableffes  pour  cela  : 
Franchement  je  crains  beaucoup  pour  ma 
figure  ;  voyez  l'agreable  chofe  ,  fi  Circe 
alloit  Faire  de  moi  un  chat-huant  ,  par 
exemple,  ou  un  limaçon  ;  que  dis- je  un 
limaçon  *  j'aurai  peine  à  éviter  de  lui  refi- 
fembier  fi  j'époufie  Colombine  ,  à  moins 
que  fa  phifionomie  ne  fioit  bien  trompeu- 
fe  :  mais  ce  malheur  n'eft  pas  fi  à  craindre 
que  lautre  ,  ni  fi  extraordinaire  afiuré- 
ment.  Oh  ,  Monfieur  Ulifle  ,  il  faut  que 
je  vous  en  dife  deux  mots  :  cette  affaire 
paffe  la  raillerie  ;  *&  fi  vous  n'aimez  pas 
Circé  il  faut  abfolument  que  vous  fiai- 
fiez  comme  fi  vous  l'aimi  ez  ;  il  n’y  a  rien 
à  mon  gré  de  plus  aifé  ,  il  ne  faut  pour 
cela  que  de  la  jeuneflfe&  de  la  fiant  J.  Mais 
qifieft-ce  que  je  voy  ?  c'efl  mon  ami 
Mczzetin . 
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SCENE  VIII. 

MEZZETIN  fes  habits  ordinaires . 

ARLEQUIN. 


ARLEQUIN. 

Af/  ,  r^r/5  MezÂjetïn  >  que  j'ai  de  joïe 
de  te  revoir  !  On  ta  donc  rendu  ta 
première  forme  d'animal } 

M  E  Z  Z  E  T  I  N^contrefaifant  le  chat . 
Mgnao  3  fu  3  fu. 

ARLEQUIN. 


Fy. 

MEZZETIN. 

C’eft  un  petit  refte  de  l'état  où  j’e'tois 
tout  à  l’heure  ;  voilà  qui  eftpafle  prefen- 
temenr. 

A  RLEQUI  N. 

E  bien  credo  che  Jïete  ben  contenta  de  non 
effet  pin  animal  ,  &  effet  devenu  homme. 

MEZZETIN. 

Non  e  gia  un  grand  bonheur  non  d’effet 
huomo  ,  tutto  al  contrario  varia  encor  effe 
bejïia. 

arlequin. 

Comment ,  coquin  ,  eft-il  rien  de  plus 
malheureux  que  de  perdre  laraifon  ? 

MEZZETIN. 
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MEZZETIN. 

La  ration  non  Jorve  ben Jouvente  qu’à  reli¬ 
er  ç.glihmmini  malheureux  ,  &  les  bêtes 
qui  en  ont  une  à  leur  mode  font  toûjeurs 
contentes.  1 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  chat  bien  moral. 

MEZZETIN. 

Gli  Animait  per  loro  inftinto  natural  non 
fon  po  tadi  che  a  le  cofe  cbc  lifan placer.  Ah  , 
Ciel,  pourquoi  ne  fuis-je  encore. chat  I 
ARLEQJJIN. 

Oüais,ce  maraut-là  me  donncroït  quafî 
envie  de  devenir  animal  :  Ce  que  tu  as  de 
raifon  ne  vaut  pas  la  peine  de  tant  t’affli¬ 
ger  ;  tu  es  encore  affez  bête  ,  mon  ami  > 
11e  te  fâche  point. 

—  !..  ■■■-,  . . . . . . . . ■■■  ■  I!  ttf 

SCENE  IX. 

COLOMBINE,  ARLE  QU  I  N. 
MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

COurage,  Arlequin ,  nos  affaires  vont 
bien  :  allons  gai ,  gai  ,  de  la  joie  , 
ris  donc  ,  ah,  ah  ,  ah  ,  ris  donc,  te  dis-je, 
ah  ,  ah  ,  ah.  (  elle  rit.  ) 

Tome  ly. 
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ARLEQUIN. 

Ah  ,  ah  ,  ah . Cela  eft  fort  drôle , 

oiiy ,  ah  ,  ah.  (  il  rit.  ) 

MEZZETIN. 

Cela  eft  fort  drôle  ,  dis-tu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

AiTurément ,  j'en  creve  de  rire ,  ah  , 
ah ,  ah. 

MEZZETIN. 

Puiique  tu  m’afture  que  cela  eft  plai- 
fanr3  je  m’en  vais  rire  aulïi ,  ah  >  ah ,  ah. 
.  (  il  fait  ttn  rire  forcé  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

O  ça ,  Colombine ,  tu  vois  que  nous 
n'avons  pas  mal  ri  ,  fçachons  un  peu  pre- 
fentement  ce  qui  nous  fait  tant  rire  ? 

COLOMBINE. 

Ah  ,  ah  j  ah  ,  ah ,  ah ,  ah . (  Tous 

trois  rient  enfernbie  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Sera-ce  bien-tôt  allez  ?  ah  ,  ah . 

Dis  un  peu  à  cette  heure  ? 

COLOMBINE. 

C'eft  qu’on  nous  va  marier  enfemble, 
ah  >  ah.  Comment  vous  ne  riez  plus  i 
A  R  L  E  Q^U  I  N  â‘un  ton  tri  fie. 

C'eft  donc-là  ce  qui  eft  fi  plaifant  î 
(  Colombine  &  Ai ezzftin  rient  enfirnble.  ) 

COLOMBINE. 

AiTurément.  N’es-tu  pas  le  plus  heu- 
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feux  homme  du  monde  de  m’époufer  ?  je, 
t’en  allure  au  moins 

ARLE  QU  I  N. 

Vous  faites  fort  bien  de  m’en  affurer,car 
cette  affaire  eft  de  la  nature  de  celles  dont 
il  eft  permis  de  douter  ;  mais  comment 
cela  s’eft-il  fait  fans  que  j’en  aie  oiii  par¬ 
ler  ,  ni  que  j’y  aie  jamais  fongé  î 
MEZZETIN  rit. 

Bon  ,  cela  arrive  tous  les  jours,  ah  ,  ah, 
ah. 

COLOMBINE. 

Ecoute,  trop  fortuné  Arlequin ,  c’eft 
qu  UlilTe  &  Circé  font  un  accommode¬ 
ment  enfemble  à  l’heure  qu’il  ef^il  a  ob¬ 
tenu  d’elle ,  à  force  de  prières  ,  &  par  les 
ferrnens  qu’il  lui  a  faits  qu’il  l’aimoit  de 
tout  fon  cœur  ,  qu’elle  débeftialifera  fes 
compagnons  ;  &  lui  a  protfiis  de  refter  ici 
encore  quelque  temps  ,  &  de  la  revenir 
voir  quand  il  atiroit  fait  un  tour  en  fon 
pais  pour  donner  ordre  à  fes  affaires  :  &c 
afin  de  former  une  efpece  d’engagement 
cntr’eux,il  a  été  refolu  que  l’aimable  Ar¬ 
lequin  épouferoit  inceffamm  ent  la  fa^e  & 
dilcrcte  Colombine.  Dés  que  j’ai  enten¬ 
du  cela ,  je  n’ai  pas  voulu  voir  le  refte  de 
leur  accommodement, &  je  fuis  venu  t’au- 
îionccr  une  fi  agréable  nouvelle.  (  Mez- 
Kft'm  rit ,  Arlequin  paroit  fort  trifie.  ) 

X  ij 
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COLOMBINE. 

Qu’avez- vous  ?  cft-ce  que  vous  vous 
trouvez  mal  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  rien  ;  c’eft  que  je  tâche  de  mo¬ 
dérer  l’excès  du  plaifir  dont  mon  ame  eft 
remplie.  On  peut  fort  bien  mourir  de 
plaifir  ,  afin  que  vous  le  fçachiez. 
COLOMBINE. 

Ceux  qui  en  meurent  ont  grand  tort,  à 
moins  qu’ils  n’ayent  bien  envie  de  mou¬ 
rir  -,  car  je  ne  fçache  pas  de  mal  contre 
lequel  il  y  ait  tant  de  remcdes  sûrs  &  ai- 
fez  àtrouver. 

AR  LE  QU  I  N. 

J’en  trouverai  chez  vous  apparemment 
(  Mez<etin  rit  toujours  ) 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  il  a  été  auffi  refo- 
lu  que  Mezzetin  épouferoit  Marinetre. 
(  Mezzetin  devient  tout  d’un  coup  fort 
trifie.  ) 

A  R  L  E  QU I  N  riant  de  tout  [on  cœur. 

Solatium  mijerorum  ejl  babere  pares.  Al¬ 
lons  ,  Mezzetin  ,  tu  riois  fi  bien  tout  a 
l’heure  ? 

MEZZETIN.^ 

Et  oüi,mais  on  ne  peut  pas  toujours  rire. 
COLOMB  NE. 

'  Adieu  ,  je  m’en  vais  tout  faire  préparer 
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pour  nos  deux  maïiages  ,  m’entendez- 
vous  bien  ? 


ARLEQUIN. 

De  refte.  Diable  qu’elle  empreffée  ! 


SCENE  X 

MEZZETIN,  ET  ARLEQUIN 

fe  regardent  tr if  entent  quelque  temps 
fans  parler,  &  font  des  lazzi. 


ARLEQUIN. 

MEzzetin  ,  as-tu  jamais  oui  parler 
qu’on  marie  un  homme  fans  fça- 
voir  s’il  le  trouve  bon  ou  mauvais  î 
MEZZETIN, 


Eft-ce  que  tu  le  pourrois  trouver  mau¬ 
vais  ?  Colombine  eft  fi  jolie ,  il  me  fem- 
ble  que  tu  l’aimois  ? 

ARLEQUIN, 

Ventrebleu  »  il  y  a  bien  des  differentes 
maniérés  d’aimer; il  y  a  fouvent  telle  per¬ 
sonne  qu’on  aime  bien, qu'on  ne  vo  a  droit 
pas  é’poufer. 

MEZZETIN. 


Ouais,  je  croyois  qu’on  étoit  bien-aife 
d’époufer  toutes  celles  qu’on  aimoit. 
ARLEQUIN. 

Non-pas,  de  par  tous  les  Diables ,  non* 

X  ii| 


4S6  Vlljft  &  Circê. 

pas  j  demande ,  demande  à  la  plupart  des 

Amants. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  faut  pourtant  que  tu  faflè  la  chofe 
de  bonne  grâce. 

ARLEQUIN. 

Tu  as  raifon  ,  il  faut  la  danfer  tout  du 
long  &  du  large  j  &  toi ,  comment  la 
danferas-tu  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

De  même  apparemment. 

A  RLE  QU  IN. 

Et  Marinette,  eft-elie  un  peu  à  ton  gré, 
l’aime-tu  ? 

ME  Z  ZE  T  IN. 

Non  ;  mais  par  la  raifon  que  ceux  qui 
aiment  leurs  femmes  avant  que  de  les 
époufer,les  trouvent  infupportables  quel¬ 
que  temps  apres ,  j’efpere  que  la  haïtfant 
prefentement ,  je  pourrai  l’aimer  dans  la 
fuite. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah,  mon  cher  camarade  ,  que  tu  fera 
content  quand  tu  auras  dix  ou  douze  pe¬ 
tits  Arlequins  qui  viendront  autour  de 
toi  :  Mcn  Papa  à  déjeûner,à  dîner,à  goû¬ 
ter  ,  à  fouper  ,  mon  Papa ,  dodo ,  dodo, 
(  Mezjzjn'm  contrefait  l’infant  &  carejfe  Ar~ 
léonin.  ) 
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ARLEQUIN. 

Paix,  paix  ,  petits  marmots,  vous  m'é-» 
courdiflez  ;  allez  trouver  vôtre  more. 

MEZZETIN. 

Ah  ,  mon  cher  Papa  ! 

ARLEQUIN. 

Je  vous  donnerai  le  fouet. 

MEZZETIN. 

Baifez-mpi ,  mon  bon  Papa ,  Papa  rni- 
gnon. 

ARLEQUIN  bat  Mezzetin. 

Quels  petits  coquins  font-ce-là  donc  , 
ils  ne  fe  tairont  pas  ? 

MEZZETIN. 

Veux-tu  t'arrêter  ; 

ARLEQUIN 

Non ,  je  veux  moriginer  mes  enmis  ? 
moi. 


^SCENE  XL 
PIERROT  ,  P  A  S  QU  AR  I  E  L. 
PIERROT. 

VOilà  bien  du  bruit  ,  fans  fçavoîr 
pourquoi  ? 

P  A  S  QU  A  R I E  L 
C’eft  à  caufe  des  Noces  d' Arlequin  Sc 
de  Mezzetin. 
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PIERROT. 

Ah, je  r.e  m'étonne  pas  puifque  ce  font 
des  Noces;  cela  mene  toujours  du  bruit 
avec  foi  en  les  faifant ,  &  apres aufli. bien, 
fouvent. 

PASQUA  RI  EL. 

THcono  ihi  ZJcjfe  a  maritato  Arlequin  ÔC 
lvlezzetin  ,  perche  fono  fhoif avoriti. 

PIERROT. 

Ce  n'eft  pas  là  une  marque  bien  fure 
qu  ils  foient  favoris  d’Ulilfe  ;  &  il  me 
fera ble  qu'on  pourront  mettre  enquefdon 
.  avec  alTez  de  raifon ,  fçavoir  ,  fi  c'eft  une 
récompenfe  ou  une  punition  que  ce  que 
l’on  leur  fait  faire  ï 

PASQUA  RI  EL. 

Ordinariamente  c/uando  fi  mark  a fi  fa  délit 
settdkioni ,  &  Arlequin  ôc  Mezzetin  non 
hannofato  niente. 

PIERRO  T.. 

Ils  ont  eu  de  l'efprir  ;  car  de  faire'  des 
conditions,  ou  de  n'en  pas  faire  avec  fk 
femme  en  Uépoufant ,  je  croi  que  cela  eft 
bien  égal ,  &  qu'elle  en  perd  la  mémoire 
peu  de  temps  après  les  Noces. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Tu  hai rafione  ,  &  malgré  fes  promet 

les  la  mcglie  fa  foirvent  fuo  mmto . 

vous  m3entendez  bien  dicento  maritime 
%ià ne  jhtjQ  qiidtro  qui  foienc  droit  de.  fa 
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mocqucr  de  celui  à  qui  cet  accident  ar¬ 
rive. 

PIERROT. 

On  ne  peut  rien  dire  ni  penfer  de  plus 

juftc . Mais  voie  la  Noce  qui  va 

commencer,  allons-y  rire  avec  les  aunes. 

Ici  le  Theatre  [e  change  en  an  jardin  ma • 
gnifique.  Des  Visions  &  des  Hautbois  environ¬ 
nent  le  Char  d'Vlijfe  &  de  Circé ,  f  i  e(i  au 
milieu  du  Theatre. 

D'un  côté  Arlequin  &  Celornbine  font  d-,ns 
un  Char ,  qui  reprefente  un  ménagé. 

tie  l’autre  côté  Mezzetin  &  Mar  mette 
f ont  pareillement  dans  un  Char ,  qui  reprefente 
toute  une  batterie  de  cui/ine.  Ils  font  environ, 
nez  d'inflrurnens  grotefques ,  poëlles  &  chau¬ 
drons. 

Qn  parodie  la  Chacone  d’Armide ,  fur  la¬ 
quelle  les  Aiïeurs  chantent  ce  qui  fuit. 

UN  CHANTEUR. 

Suivons  Ulyffe  &  chantons  fa  v i&oire  , 

Tout  i’ Univers  retentit  de  fa  gloire. 

LE  CHOEUR. 

Su  vons  Ulyffc  j 

LE  CHANTEUR. 

Circé  nous  offre  ici  mille  plaifirs, 

Ce  Prince  a  fçû  céfarmer  facolere  , 

De  ux  mots  d'amour  &  cinq  ou  fix  foCxpirs 
Ont  enchanté  cette  aimable  forcée. 

LE  C  H  OE  U  R. 

Suivons  Ulyffe  > 
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arlequin. 

Sans  fes  attraits  nous  ferions  tous  encor 
Chiens  ,  Chats,  Hiboux,  Cochons,  Renards , 
Panteres , 

La  beaute  fert  quelquefois  plus  que  l’or  , 

Souvent  par  elle  on  fait  bien  des  affaires. 

LE  C  H  OE  U  R. 

Suivons  Ulyfse,  &c. 
ARLEQUIN. 

Que  la  douceur  d’être  Pere  eff  extrême  , 

QuuUd  on  en  doit  tout  l’honneur  à  foi  même. 

LE  C  HOE  U  R. 

Que  la  douceur,  &c. 
ARLEQUIN. 

Loin  de  chez  moi  ces  Plumets,  ccsBlondins. 

Qui  n’ont  aucuns  lefpeét  pour  l’Hymenéc  ,  * 

Je  crains  ces  gens  cff'rontez  &  badins , 

Sans  leur  fecours  je  veux  avoir  lignée. 

LE  CHOEUR, 

Que  la  douceur ,  &c. 

M  E  2  Z  E  T  1  N. 

Cher  Arlequin  crois- moi  j  c’cft  vainement 
Qu*on  fait  garder  une  femme  coquette  , 

Quand  elle  veut  écouter  un  Amant , 

Malgré  nos  foins  l’affaire  eff  bien-tôt  faite 
LE  CHOEUR. 

Suivons  Ulyfse ,  &c. 

Tous  ces  couplets  font  entremêlez,  de  Dan  fes ,  eu 
ton  contrefait  les  Danfes  de  l'Opera  ,  &  la  Comsdie 
finit . 


Fin  du  quatrième  Tome. 
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